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LA QUESTION RIEL.
\,i

"W. rm «^JiH
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Les griefs des Uétis.
'»

En commençant l'étude approfondie do la question Eiel, les griefs dos^

métis se présentent tout d'abord à notre esprit. En effet, nous no suivrons
pas ceux qui, dans un but ou dans un antre, remontent jusqu'à la rébellion

de 1869-YO et vont y chercher des causes et des effets, en partie étrangers à
la question actuelle. Pour en agir ainsi nous avons l'autorité do Louis Hiel
lui-mê me, qui, au moment de son retour au Nord.Ouest, déclarait devant
une nombreuHe assemblée de métis convoquée par lui que :

'< Le Riel de
*« 1869 et celui de 1884 sont deux hommes bien différents. En 69 il se souleva
•• contre le Canada, qui voulait prendre possession du pays sans faire d'arrangé-
«' ment préalable pour garantir les droits de lapopulation du Manitoba et du Nord-
** Ouest ; mais aujourd'hui le Nord-Ouest est une partie intégrale du Canada, et

" après une expérience de 9 annéespassées aux Etats-Unis, il peut assurer ses corn'

*' patriotes les métis qu'ils stmt mieux de ce côtéci de la frontière et qu'il ne veut
" pas qu'ils deviennent américains." (Lettre du E. P. André, au Lieutenant-
Gouverneur Dewdney, 21 Juillet, 1884.) Ces paroles du chef métis prou-

vent à toute évidence que lui-même considérait le Gouvernement du Canada
comme parfaitement légitime et que, dans son opinion, il y avait une ligne

de démarcation très-nettement tranchée entre les événements de 1869-70 et

ceux dont nous allons entreprendre de faire l'historique.

Ces griefs, pour autant qu'il nous a été -)ossible de les constatef, se

réduisaient au moment de l'arrivée de Riel aux six suivants :

^ 1, Que les colons métis n'ont pas reçu de lettres patentes poui' leurs

terres, par suite de retards dont le gouvernement seul est coupable, et qui

Tïe leur ont pas permis d'obtenir l'inscription des terrains sur lesquels ils

étaient établis
;

2. Que, en conséquence du système d'arpentage, ils n'ont pu obtenir les

terres qu'ils avaient colonisées et améliorées antérieurement à l'arpentage
;

3. Qu'ils devaient avoir les mêmes droits que ceux accordés aux métis

du Manitoba
;

4. Que les terres sur lesquelles ils avaient résides, des années durant,

avaient été vendues, au mépris de leurs droits, à d'autres, principalement à
des Bpêcnlateurâ ;

5. Que les droits sur le bois leur 'ont été très-onéreux, et étaient une
cause grave de mécontentement ; et

6. Que les droits pour prendre du foin sur les terres du gouvernement
étaient aussi onéreux, et constituaient une cause de profond mécontentement.

Il est vrai qu'antérieurement, et déjà sous le gouvernement de nos bons
grits, qui jettent aujourd'hui des cris d'oie plumée en faveur de ces pauvres
métis, il y avait eu d'autres réclamations auxquelles ces Messieurs n ont pas
daigné repondre.

'^ Outre les arpentages, les métis demandaient alors un magistrat parlant
français. M. Mills, ministre libéral, répond qu'il n'a pas d'argent pour faire

lee arpentages et recommendera de nommer un conseiller de langue fran-

(Taise si on juge à propos d'augmenter le conseil du Nord-Ouest. Yoilà ce

que MM. les libéraux, qui aiment tant les métis aujourd'hui, faisaient pour
eux. . ^
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A une demande de grains de semence et d'instruments aratoires, le
même M. Aiills répond qu'il " ne voit pas pour quelles raigons les métis auraient
" le droit d^être traités autrement que tes auires colona blancs des territoires à ce
sujet." Quelle bienveillante sollicitude pour ces chers métis !

Le ministère libéral tomba et les métis n'avaient pas encore leur ma-
gistrat parlant frança.d.

Au ministère conservateur revint la tâche de leur donner : ce qui fut
fait en 1882 par la nomination du juge Bouleau.

Examinons maintenant les six griefls en question.
1. Les métis réclament les lettres patentes de leurs terres.
Il appert des documents que contrairement à la prétention des métis,

ce n'est guère le gouvernement qui a été en défaut, mais les métis eox-
mèmes.

Yoici ce qnf; nons lisons dans le rapport de-M. Pearce à ce sujet :

"Fendant cna première visite à Pnnce Albert, en Août 1883, je chtar-
" geai M. Gauvrau, alors sous-agent, et Canadien-Français, de visiter chaque
" colon fVançaifi, métis ou autre, dans le district, de vérifier sur quel quiurt
" particulier de section il était établi, et de lui recommander fortement
" d'obtenir son inscription. C'est ce qu'il fit ; mais quoique le prêtre catho-
" lique les eussent conseillés dans le même sens, pour une raison ou pour une
" autre, ils ne remplirent pas cette formalité. Quelques-uns en furent dé-
" tournés par ignorance, pensant qu'ils auraient à payer des taxes ; d'autres
'' ont dit qu'ils craignaient, s'ils se faisaient inscrire, que le gouvememMit
" pût les appeler à porter les armes, mais contre qui : c'est ce qu'ils ne p»*
*' raissent pas avoir bien saisi. Comme il arrive pour toute population
'' ignorante, quelques individus mal intentionnés et possédant leur con-
" fiance, peuvent exploiter leur ignorance et leurs préjugés dans l'intérêt de
*^* leurs propres vues égoïstes. Cela est particulièrement évident quant à
^' ceux qui se sont établis après l'arpentage sur la Saskatchewan-Sud."

Et plus loin :

« En Mabs, 1884, je chargeai M. Greorge Duck de se rendre en cette
'•'' paroisse. St. Laurent, pour recueillir des témoignages à l'appui des
*^ réclamations faites dans cette localité, et de toutes les autres en amont et
" en aval de cette même localité. Il s'assura les services du révérend Père
" André pour l'aider à expliquer à ces individus l'objet de sa visite ; il obtint
<' des demandes par écrit de presque tous les réclamants de la partie snpé-
*' rieure de l'établissement. Dans ce township, à cause d'une courbe que »it
" le cours de la rivière, il y avait plusieurs réclamations contestées qui alors
<' ne pouvaient être réglées qu'en faisant le levé des plans des améliorations
*' ce qui est fait maintenant. Si, lors de l'arpentage, ces récUmants en cette
" partie du township 45 avaient donné aux arpenteurs les informations né-
*'' cessaires pour le règlement de leurs réclamations, celles-ci auraient pu
^* être réglées dès que le township a été ouvert aux inscriptions, c'est4-dire
*' en septembre 1881 ; mais def «is lors, elles sont devenues très compliquées
^ par suite de transport et par le fait que d'autres y sont établis. Si, en
" tout, temps depuis lors, ces réclamants de la susdite partie du township 45,
"s'étaient unis et avaient fourni, au moyen d'un arpentage, les renseigne-
^< ments nécessaires, toute l'affaire aurait pu être réglée et les inscriptions
^' accordées depuis longtemps. En aval de cet endroit, les colons ont pris
^* leurs terrains de telle manière que, grfice aux renseignements que donne
*^ la carte du township, le cours de la rivière à travers tontes les tmrres ré-
<' clamées so dirigeant presque directement à l'est, on n'a pas jugé néces-
<" isaire de les visiter à domicile pour régler leurs réclamations ; on a cru
" qu'ils pourraient spécifier, en s adressant an bureau, quels terrains étaient
^' demaudés par eux. Beaucoup, quoique notifiés de faire leurs demandes dûtr
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" scriptiony^y sont refusés^ quelques-uns quittaient à dessein leurs maisons qicand
" on attaitle^ y voir pour cet objet, et agissant ainsi, bien qu'ils fussent conseillis

" par leurs prêtres et d^autres de se conformer à la notification'*

Ne voiUt-il pas une preuve évidente de négligence coupable, et peut-
être même do mauvaise volonté, dont le gouvernement ne peut nullement
être tenu responsable.

La suite a prouvé du reste que si le gouvernement avait miet de 1a

lenteur à faire droit aux réclamations des métis, il avait d'excellents motifa.

Ainsi les requêtes adressées par les métis au gouvernement de 1873 à
1884, portent toutes ensemble 854 signatures. Ces difiérentes requêtes ne
Tenaient pas toutes des environs de Batoche ou du théâtre do la rébellion,

au contraire, celles venues de Qu'Appelle, Montagne du Cyprès, Traverse
des Pieda-Noirs et Edmonton, localités situées à plus de 500 milles du
district de Prince Albert, portaient 615 noms, ce qui donne 241 noms pour
celles de Batoche, Lac aux Canards, St. Laurent, St. Louis do Langevin
•et Prince Albert.

Sur ces Ô41 pétitionnaires, 99 avaient, reçu depuis nombre d'années
des terres et scrips dans le Manitoba et n'avaient par conséquent aucun
droit, 40 prirent leurs lettres patentes devant la commission de 1885 et les

102 autres n'ont pu justifier leur droit.

En présence d'un semblable état de choses, peut-on raisonnablement
prétendre que le gouvernement eut été justifié d'accorder sans examen, et à
première requête, les demandes des métis.

2. Los métis protestent contre le système d'arper.tages de leurs terres

et demandent qu'à l'avenir elles soient divisées en lots de rivière de 2
milles de long sur 10 chaînes de larges.

Cette question a soulevé des difficultés énormes et un nouvel arpen-

tage aurait coûté fort cher ; d'autre part les colons n'étaient pas d'accord

sur cette question et le gouvernement a mis tout en œuvre pour les

lamener à une entente pratique.

Sous la date du 19 Novembre 1883, un certain nombre de colons pro-

testait, auprès du gouvernement, contre l'action d'un des leurs, nommé
Michel Canny, qui avait fait inscrire sa terre comme lot carré, alors qu'eux
voulaient faire arpenter les leurs en lots de rivière et prétendant qu'ils

s'étaient tous entendus pour ne pas se faire inscrire. Cette disposition des
colons avait pour effet inévitable de multiplier les difiîcultés et d'entraver

l'action des agents de l'autorité.

La troisième réclamation n'avait pas sa x-aison d'être puisque tel était

l'état do choses, seulement bon nombre do métis négligaient de se mettre
en règle.

*

4. Que les terres sur lesquelles ils avaient résidé longtemps avaient été

vendues à d'autres. Cette affirmation est sans fondement, car jamais
AUCUN métis n'a été inquiété, ni dépossédé de sa propriété, quoique plus
d'un se soit installé subséquemment sur les terres du Pacifique Canadien.

Et nous mettons n'importe qui au défi de citer le nom d'un tseul colon
métis qui ait été illégitimement déposédé d'un seul acre de terre.

5. Los droits sur les bois sont onérenx. Voyons ce qu'il en est de
cotte affirmation. Ouvrons le rapport du surintendant M. AVm. Pearce et

lisons:
'< Le montant total perçu, comme droits sur le bois, de tous les colons

'' compris dans les trois listes en question depuis l'établissement d'un
*' bureau des bois de la couronne, s'élève à $80.25, somme qui, divisée par
'' 2158, nombre des réclamants, fait 31 contins payés par chacun pendant
*' deux ans, ou une moyenne de 15^ contins, chaque année, pour chaque
** colon. Là-depsus $55.25 ont été payés par quatre colons, comme droits



*' Hur le bois pour la conBtruction de magasins et de boatiqnes, laissant
*' S25 qui ont été payées par les antreà 254 colons comme honorairea de
" bureau pour permis do coupe do bois sur bomesteads, appelés permis-
" gratuits— soit 10 contins pour chaque colon pendant deux ans, ou une
" moyenne annuelle de 5 contins par colon."

Juger et décidez.

6. La coupe du foin ! Le même rapport nous dira ce que vaut cette

réclamation.
«' Comme vous lo savez, les permis do couper du foin avaient pour

•' objet de protéger le modeste colon contre le grand éleveur ou spécula-
** teur, et il a toujours été facultatif aux colons de prendre des permis ou
" non. S'ils le préfèrent, ils peuvent suivre l'ancienne coutume en cou-
" pant du foin n importe où. C'est ce qui leur a été expliqué. On ne leur
" a jamais demandé de prendre des permis ou de payer des droits à cet effet,

" le foin se trouvant là en abondance et n'y ayant pas de grands éleveurs ou
" spéculateurs pour leur nuire. Le foin nécessaire ponr la ville de Prince
" Albert, ou pour les grande éleveurs de ce district, on l'a fait venir
d'ailleurs que du voisinoge de ces col ns."

Voilà ce qui reste de ces fameux griefs dont on a fait tant de bruit.

i<

Faits et Dates.

Les délégués Gabriel Dumont, J. Isbester, Moïse Ouelette et

M. Dumas, arrivent à la mission St. Pierre, ( Helena ) Montana, le

deux juin 1884 — Les dits délégués invitent Eiel à venir sur la Sas-

katchewan le 3 juin 1884—Eiel accepte leur invitation par lettre en date

du 5 du même mois, résigne son emploi le 9 et part avec sa famille le 10

juin 1 684—Ils arrivent à Prince jUbert vers le 1er. juillet suivant—Il tient

de nombreuses assemblées pacifiques.—Le 1 juillet 1884 le E, P. André
écri Prince Albert au Lieutenant-Gouverneur Dewdney que Eiel agit

p& [uement et qu'il ne semble pas dangereux, si l'autorité ne le moleste
pas—Le 21 du même mois, écrivant au même personnage officiel, le E. P.
André recommande de ne pas inquiéter Eiel malgré ce que certains per-

sonnage pourraient demander. Eiel est toujours pacifique—Les métis
français et anglais tiennent, à des dates diverses, des assemblées aux-
quelles Eiel parle avec calme, politesse et une éloquence entraînante.

—

Les métis ouvrent une liste de souscription pour l'entretien de Eiel en
Août 1884.—Le 12 Décembre ,1884 Eiel parle de sa réclî^mation de
$100,000 au E. P. André.—Le 23 du même mois il promet de quitter le

pays si le gouvernement lui donne 835,000.—Le 27 février 1885 il parle de sa

réclamation de «35,000 à Chs. Nolin—Le 24 février 1885 Eiel tient une
assemblée au cours de laquelle il parle de son retour aux Etats-Unis ; des
métis engagés à cet efiet sur sa demande crient : Non ! Non !—Le 27 du
même mois il parle à Chs. Nolin de sa réclamation de $35,000.—Yers la fin

de février il accuse les évêques Taché et Grandin d'être des coquins, des
voleurs (Témoignage de (jreo. Ness J. P. au procès Eiel).—Le 28 février

Chs. Nolin reçoit de McDonald un télégramme annonçant que le gouverne-
ment va faire droit aux demandes des métis.—Il communique ce télé-

gramme à Eiel le Dimanche suivant.—Le 4 Mars un télégramme du gou-
vernement annonce que les scrips sont accordés.—Le 4 Mars Eiel a une
assemblée à Halcro où des métis se présentent en armes.—U a une dispute
avec le E. P. André.—Le 5 Mars Eiel expose à Nolin son plan d'insurrec-

tion.—Nolin repousse le plan et propose de faire une neuvaine à St. Joseph
«t d'agir ensuite selon leur conscience.—'Cette proposition est acceptée

1

l



4

\

par les métis, malgré Riel qui omçêohe les métis de s'y rendre.—Le 17
Mars Biel visite les métis et les invite à se rendre en armes à BatocLe pour
assister au baptême de son secrétaire Jackson, le 19 Mars, fête de St*'^

Joseph. lie IS les métis prennent les armes et se réunissent à Batocbo.

—

Le 18 Riel fait courir le bruit que la police arrive pour les prendre.—Il

profane l'églifio de Batoche, en chasse le R P. Moulin, nomme son conseil

et commence à faire des prisonniers le même jour.—A la même date il fait

arrêter Boyer et Noiin dans l'église pendant qu'ils assistaient à la messe.

—

I! se proclame prophète.—Préside au pilage des magasins de Waltors et

Baker et Kerr.—Il déclare que le temj^a est arrivé où il doit gouverner lo

pays ou périr dans l'ontrepriso. (Témoignage du Dr. Willougby.)—Le
19 Mars l'église de Batoche sert de caserne, restaurant, salle de conseil.

—

Il continue à faire des prisonniers.—Condamno Boyer et Nolin à être

fusillés parce qu'ils ne veulent pas se joindre à lui.—Le 20 Mars Eiel se

fait proclamer prophète par son conseil.—Le 21 Mars il lance une som-
mation au Major Crozier d'avoir à rendre lo fert Curleton,—Le 22, 23 et

24 Mars il fait des prisonniers pour lui servir d'otages.—Lo 26 Mars com-
bat du lac aux Canards.—Le 2 Avril 1885 les sauvages, soulevés par Eiel,

massacrent au lac à la Grenouille les EE. PP. Marchand ot Fafard et

autres blancs.—Les opérations de la rébellion se continuent.—Le gouvorn©-
ment canadien met l'arméo sur pied de guerre pour prêter main forte à la

police du Nord.Ouest.—Lw 6 Avril le général Middloton marche sur
Batoche, château-fort des rebelles.—Le 2 Mai, combat du Couteau Cassé
(Cut Knife Hill).—Le 9 Mai, commencement des opérations militaires

devant Batoche.—Le 12 Mai, les fortifications de Batoche sont prises d'as-

saut, les prisonniers délivrés, les rebelles et Eiel en tuito.—Le 15 Mai Eiel

portant une selle et une bride, et cherchant un cheval, est capturé par les

«claireurs Armstrong et Hourie et conduit au camp du général Middleton,
De là transféré à Eégina sous la conduite du capitaine Holmes Young.

l

Le vrai mobile de Eiel.

Alors que ses défenseurs d'aujourd'hui, Thon, Blako en tête, promet-
taient une récompense de 85000 à celui qui l'arrêterait, Ls. Eiel écnappait
au danger, grâce au concours pécuniaire de Sir John A. Macdonald. Il pro-

mit à co moment de s'expatrier et de ne plus rentrer dans sa patrie. Loin
de tenir parole le chef métis se cacha pendant longtemps dans différentes

localités et chez de nombreux amis de la Province de Québec. Il semble
même prouvé, que son internement aux asiles de Beauport et de la Longue
Points était plus ou moins feint, et qi^'il jouissait d'une certaine liberté d'ac-

tion : on dirait que ces asiles lui servaient de refuge, quand, au cours de ses

Sérigrinations pour se faire des amis dans notre province, il se croyait serré

e trop près, et sur le point d'être découvert, par les limiers mis en appé-
tit par les $5000 de M. Blake.

Jamais Eiel malgré ses promesses, n'abandonna complètement ses

plans sur le N.O. ; il les ruminait continuellement, nouait des intrigues et

conservait à cette fin des relations suivies au Nord-Ouest.
^

Etant encore dans les Etats, écrit le Père André, Eiel avait dB
LONGUE MAIN PRÉPARÉ, PARMI LES MÉTIS DE LA SasKATCHEWAN, L'eXOITATION
QUI A PROVOQUÉ SON RAPPEL DANS LE PAYS.

Après bien des courses à travers la Province de Québec et les Etats-

Unis, l'agitateur va s'établir A Helena, dans le Montana, où il entre en
qualité d'instituteur dans un établissement d'éducation dirigé par les BJ3^
PP. Jésuites.
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En 1883, coniroe 11 a été prouvé an cours du procès de Pierre Parentenu;.

nous le voyons revenir au Manitoba et y tenir des ccmciliabuIeH hoirotH u\eo-

Kanlt et Dumont. Au couir de cette conspiration, il eHt convenu entre le»

trois conjurés que Nault et Dumont parcourraient le pays et qu'ils pouKKC-

raient les gens à l'envoyer chercher (lui Rlel). Une liste de «ouncriplion

fut préparée à la hfite, quelques assemblées furent tenues; avant que lo^

public dans le paya sut qu'on l'envoyait chercher, il était déjà arrivé.

DéjX depuis quatre ans, écrit le Frère Piquet, il phéjiéditait t-es

TROUBLES qu'il VIENT OE FAIRE, ET EN AVAIT TRACÉ LE PLAN DANS UN LIVRE
tORIT DE SA PROPRE MAIN AVEC DU SANO DE BUFFALO.

Les délégués, y compris ceux qui jouaient dans cette sinistre comédîfr

le rôle de comparses, arrivent à Helena rendre compte de U ur prétendue

mission au chef métis. En comédien accompli, celui-ci demairde doux

jours de réflexion. Après ce délai expiré il leur fait lu répon^e suivante :

" Le plus court est d'être franc—Je doute que les conneiln que je vous-

^' donnerais sur ce sol étranger concernant les affaires du territoire canudien
** puissent traverser la frontière et garder encore quelque influence. Mais
** voici autre chose. D'après l'article 31 du traité de Manitoba le gouverne-
** ment canadien me doit 240 acres de terre. II me doit aussi cinq lots

** auxquels le foin, le bois et la contiguïté de la rivière, donnent du prix.

" Ces fots m'appartenaient en vertu des différents paragraphe» du mémo
" article 31 du traité, dont je viens de parler. C est le gouvernement
" canadien qui, directement ou indirec ement, m'a privé de ces propriétés.
" En outre, si seulement le gouvernement examinait la chose un instant, il

** verrait facilement qu'il me doit quelque chot^e de plus.
** Ces réclamations que j'ai contre lui ont toujours leur raison d'être

* malgré le fait que je suis devenu citoyen améric?iin. Dans votre intérêt,

" comme pour le mien, j'accepte votre très-bienveillante invitation
;
je vais

" aller passer quelques temps au milieu de vous. Peut-être qu'en présen-
,** tant des pétitions au gouvernement nous aurons la chance d'obtenir quel*
*' que chose. Mais mon intention est de revenir de'bonne heure, à l'automne.

(Signé) Louis Riel."

Ne voit on pas déjà dans cette lettre poindre le vrai mobile de Hiel..

Faire valoir sa réclamation contre le gouvernement? Il n'ignorait pas
cependant que cette réclamation n'avait plus aucun fondement,non pas tant

parcequ'il avait pris la qualité de citoyen américain que parcequ'il était

condamné par contumace dans le procès pour l'exécution de Scott.

Mais, nous dira-t-on, vous ne voyez donc pas que cet homme est animé
dé sentiments pacifiques? qu'il parle de retouraer dans ses foyers en
automne ?

Parfaitement t Mais n'oublions pas que. parmi ces délégués, Gabriel
Bilmont seul était au fait de la comédie qui se jotiait, et que celle-ci risquait

fort de se dénouer à la première scène, si Riel avu!t commis la sottise do
découvrir ses batteries. Là, comme dans la suite des événements, nous le

oyons mériter largement l'éloge de son compère G. Dumont : il est plus fin
que tous les autres ensembles.

Hiel ne s'est pas fait appeler, protesteht quelques-uns, ce ne sont là que
appositions de malveillants. De grâce, expliquez-nous donc comment if se

fait que cette opinion était généralement accréditée parmi les métis ainsi

que le constate le surintendant Wm. Pearce dans son rapport en date du 14
iDécôtnbre 1885 ? Expliquez-nous donc comment, plusieurs semaines avant
qu'il ne reçut la députation des métis de la Saskatchewan, Biel ail pfr

annoncer son prochain départ à un mét:s du Montana et lui promettre le

•}



pfymnent d'une créance de 1200 à son retoar du N.O., ainsi que la chose a
été prouvée ? Côh faits sont asses probants, nou» sembie*t-il, pour que nous
puiasiona nous abstenir de rechercher d'autres preuves.

Biel arrive sur la Saticf chewan vers le 1er Juillet, il commence
anmitdt son œuvre de prosélytisme, avec calme et modération, car il sait

qoe les opinions sont partagées sur son compte et qu'il a besoin d'agir avec
pprudence.

Le 12 Décembre il parle pour lu première fois au B. P. André de sa
réolamation contre le gouvernement et il le fait dans des termes tels qu'il

• peut subsister aucun doute qu'il n'a aucune sympathie pour la cause des
métis, qu'il veut uniquement battre monnaie pour lui perxonnellement. Le
23 du même mois il insiste encore à ce sujet. Il dit au R. P. André, qui lui

fiût remarquer que sa prétention d'avoir élUO.OOO est exorbitante :
" Atten-

aux un peu je prendrai tout de suite S35,000 comptant, et à ce prix il ^ait prêt
à quitter le pays ajoutant : Si je suis tntisfait les miti» le seront.

Ces paroles ne mettent-elles pas à nt* le mobile du rebelle, et en même
tMDDS no donnent-elles pas la clef de l'énigme ? Si Eiel pouvait afiirmor

ainsi, que les métis seraient satisfaits s'il l'était, faut-il un bien grand etibrt

d'imagination pour trouver dans cette parole, la preuve qu'il avait monté
liii»mème cette comédie de la délégation et de l'agitation ? 11 8avait qu'il

était l'fime, la cheville ouvrière de cette fermentation et que, lui parti, la

oontrée rentrerait dans le calme.

Li BUT Bi RiEL, dit encore le Père André, Itait de personnifier la
OAUBB DBS MtxiS IT DB LA VBNDAB, DE SB FAIAS AOHBTEa PAA LE aoUVBB-
MBMBNT.

Le 27 Février Biel s'en va trouver Chs. Noiin, en compagnie de Gabriel
Pumont, qui le presse de retirer en faveur d" E el une hUumit^Hion que lui

Nolin avait introduite pour l'entreprirte d'une ligne télégraphique entre
Bdmonton et le Lacaux Canards, **afi,i" dirait-il, '^ d'effrayer le gouvernement
** parce que celui-ci n*avait p'is répondu à sa demande d'indemnité de $35,000."

Mais quand arrive d'Ottawa la nouvelle que le gouvernement accorde
les serips aux métis, sans faire mention des prétentions de Kiel, alorti ce
dlernier se fl&che et décide de précipiter les événements. Nous verrons par
la Huite avec quelle ruse, quel OHprit diabolique il exécute son plan et

comment, dans sa combinaison infernale il ne démentit pas Tappiéciation
de sou lieutenant : " // est plus fin que tous le» autres ens&nblea."

Un Diplomate a TCEuvro.

Noua avons vu, dons l'histoire contemporaine, ,d9S ho^uraea d'état coa>
Terts d'éloges, pour l'habilité avec laquelle ils savaient conduire une intri-

Se politique et tirer, des événements les plus désavantag9H<<en apparence,
t proHtH les plus incroyables, mais nous n'hésitons pas à.diroy que Biel ne

demandait aucune leçon de savoir faire à ces grands diplomates.
il est peut-être monotone de répéter toujours le mot de Gabriel Dumont,

mais pluH on avance dans l'examen des actions de l'agitateur n^tis, pl^i^ion

est convaiiH'u que le lieutenant avait bien jugé le che^
Avant de quitter le Montana, où, soit dit en pasKant, il s'était fait con-

damner, pour des troubles qu'il avait provoqués, Biel va trouver le prêtre
de, la misnion et se fait bénir lui et sa famille. Arrivé au Nord-Ouest, la

smière cho^e qu'il fait, c'est d'aller se jeter aux pieds du prêtre et d'im>
»rer sa bénédiction, et comme le dit le B. P. André, dans sa déposition,

Itvant le tribunal : C'était un catholique fervent, fréquentait l'église, et ucconh
pHtsant fréquemment ses devoirs religieux. Les témoigi^ages de ses disposir
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tions rolIglouHos abondent. Cependant, dans la même déposition, le R. P.
André déclare, qu'il trouvait à critiquer tout, il voulait changer la mesêe, la

liturgie^ les cérémonies et le symbole, ce qui est assez de natnre A faire croire^

qae sa piété était bien pluH extérieur que réelle. Quoiqn'il en soit, Biel
continue A édifier les métlH par des dehors de dévotion excessifs, parce qu'il

«ait que la foi est ardente au milieu do cotte population simple et honnête.
Il sait quo sa race ecit fort disposée A croiro au merveilleux, au surnatarely
c'est pour ce motif qu'il prend les apparences d'un homme mystique.

£n fait, du moment oit Hiel arrive au Nord-Ouest, le pétitionnement
dos métis s'arrête. Ce serait là certes une circonstance fort étrange, si

nous n'en trouvions l'explication dans une lettre de la main de Riel, adres-

sée : à nos frères les métis anglais et français du lac Qu'Appelle et des environ».

Dans cetto épitre, Riel écrit à ses : Bien chers parents et amis Achetée

toutes lemlmunitioti^ que vous pourrez. Allez vous en procurer s'il le faut de Foutre

côté des lignes. Tenez-vous prêts. Ifécoutez pas les offres que le gouvernement

d'Ottawa va vouloir vous faire, ces offres sont des offres de voleurs. Nk noniz
NI PAPIERS, NI PÉTITIONS, /C2-V0M5 «MT le bon Dicu (Procès Riel.) Cette lettre

est confirmée par les témoignages de Willoughby, Th. Jackson etc., aux-

quels il a tenn un langage analogue. Voilà Ta manière dont cet homme
instruit, ce guide du peuple, voulait faire de l'agitation constitutionnelle!

Mais un jour, à une assemblée où Eiel fait des eifets oratoires, Mgr.
Grundin se permet de dire: Ce n'est peut-être pas là le vrai moyen d'arriver.

De ce moment, le chef métis commence sa guerre contre le clergé. Il accuse

les évêques d'être des canailles, des coquins. (Témoignage de George fless.')

Il dit quo Fesprit de Dieu est avec lui, et quand le R. P. Moulin lui dit qu'il

fait un schisme dans l'église, il affirme quo Borne est tombée (même témoi-

gnage.) Les prêtres abandonnent sa cause, parce qu'ils voient le danger,
qu'ils comprennent à quel abime sa conduite entraîne le pays. Alors il se

dit prophète, il se prétend descendant de St. Louis, et fait croire au peuple,

qu'il était clairement désigné dans les prophéties de Ste. Brigitte, il y a plus de

deux cents ans, comme Fhomme qui devait sauver Funivers. (Procès Parentean.)
Sur des esprits simples, et peu cultivés, qui ont soif de surnaturel, ces

affirmations venant d'un homme qui a toujours été un modèle de dévotion,

font une impression immense et le but du rebelle est atteint. Les métis se

détachent de leurs prêtres pour suivre le nouveau Mahomet, qui, d'abîme
en abîme, les conduira à la plus effrayante des ruines.

Mais ne nous imaginons pas que telle était l'unique préoccupation de
Riel, nous verserions dans une erreur grossière. Pendant qu'il enlraine ces

pauvres métis à leur perte, dans le but de forcer la main au gouvernement
canadien, et d'obtenir de lui le règlement do sa réclamation de $35,000, il

ne perd pas le nord et n'oublie pas de prendre ses précautions pour mettre
sa responsabilité à couvert. Le 12 Mai il dit à Àsttey * J'ai trois chances ou
moyens d^échapper : â^abordpar la politique ; deuxièmement, au moyen des papiers

du conseil— Vous devez savoir quefai arrangé tous ces papiers de façon à démon-
trer que le conseil à tout fait ; je neparaitrai pas m'être mêlé du mouvement
Mon troisième mmfen sera ma qualité de chef de la nouvelle religion. (Procès
Arcand et autres). Il tfiche en outre de se faire bien venir des métis anglais,

qu'il désire ai'demmeni entraîner dans le mouvement et à cet effet il a
recours au fanatisme religieux. Il leur dit que : H s'est séparé entièrement

de FEglise de Borne, et qu'il n'aura plus rien à faire avec le Pape, qu'ils ne
payeraient plus de taxes à Borne. Que s'ils restaient attachés à nome, ils ne pour-

raient s'accorder avec les Canadiens et *Jes blancs qui viendraient demeurer là,

parce que leur gouvernement devrait chasser tous les protestants en dehors du pays
s'il voulait rester en bonne intelligence avec Borne. (Procès Riel—Témoignage
de Thomas Sanderson).

ici."

«
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Quand il écrit aux lanvages il leur promet le Boutien dos Etats-Unif.
ainsi qu'il appert de la lettre de Foundmaker et quatre autres chefs qoi
Privent à liiel : Dites moi quand les américains seront rendus au chemin de ftr
du Pacifique. (Procôs de Foundmaker). £t à Noiin il dit auHsi :

" Avant
^ue l'herbe ait atteint cette hauteur dans ce pays, vous verrez des armiu étrangèret

ICI." (Témoignage de Noiin au procàs de Riel). Ce langage, il le tiaat

encore à plusieurs autres dans le but de créer de l'intimidation. Puis, il

leur fait croire <?u'on /eur/ermï sot/^nr des atrocité» sans nom s'ils étaient faits

prisonniers par la police ou l armée. (Procôs Parenteau et 25 autres). Il

menace les sauvages dans une autre occasion et affirme '' que s'ils ne se joi-
" gnent pa» à lui et n'acceptent pas les conditï ns des métis, les américains leur
*' enlèveront tout et que les aauvages n'auraient pas gros comme ça " (faisant

«laquer les doigts) (Procès de Foundmaker, Témoignage de Bobert
Jeli'erHon)

Mais ce n'est pas seulement do diplomatie et de menace qu'use le chef
métis, il fait enlever le bétail des sauvages, pour leur enlever leur unique moyen
d'existence et le3 forcer ainsi à se jetor dans Hes braH (ProcèB do Bonnet-
Blanc). Il envoie Monkman avec vingt hommes armés pour .orcer lis métit
4tnglais à sejoindre à lui (Procès do Scott). ^

Les preuves de sa grande astuce, de son incroyable prévoyance, de son
indomptable audace surabondent. Ei dans le cuioix du moment de sa
rébellion, il a fait preuve d'un coup d'œil perçant. Il savait qu'au printemps,
quand les chemins sont détrempés par les neiges fondantes, il est difficile et
presqu'impossible de faire marcher des arraéeS ; d'un autre côté, il savait
que remettre ta partie, c'était se condamner à la perdre, l'achèvement du
«hem in de fer du Pacifîque devant donner de grandes facilités au gouverne-
ment pour le transport des troupes.

Bie* a supérieurement joué son rôle et il faut convenir que loin d'être
un halluciné, il est au contraire un homme astucieux et d'une intelligence
supérieure. La Providence n'a pas voulu que ses dessins pervers fussent
«ouronnés de succès, nous devons lui en rendre de ferventes actions de grftoe

TApi^el aux Sauvages*
En fait, il est établi par les témoignages donnés au procès de Biel, qne

les sauvages ont pris part à l'engagement du lac aux Canards.
McKat dit :

" Il y avait deux voitures avec deux sauvages dans cha-
^v cune et un sauvage à cheval. C'était le sauvage qui avait parlé au major
'' Crozier. Il fut tué lorsque le feu commença."

AsTLST dépose :
'' Vers midi ou peu après, un certain nombre de métis

*' et quelques sauvages arrivèrent de Batoche sous le commandement de
«• Eiel."

"Il y avait alors au Lac aux Canards cent cinquante sauvages environ."

Ha&old Koss, député shérif affirme: " qu'il y avait de v5 à 100 sau-
" vages parmi les rebelles qu'il a vus au Lac aux Canards, courant dans la
^' direction de Carleton peu d'instants avant la fusillade."

Peter Tompkins déclare: " qu'il a vu quelques métis et sauvages, an
** peu plus de 400 hommes, il suppose, se rendre dans la direction de Carle-
" ton peu d'instant avant qu'il entendit tirer du canon."

William Tompkins interrogé :
" Sur les 300 hommes combien pensez-

" vous qu'il y avait de sauvages ? Réponse : A peu près 150."

Voilà qui suffit ce nous semble pour prouver que les sauvages ont pris

;part à Tescarmouche du Lac aux Canards. Beste à prouver, que ces saa-

Tages sont venus là à l'appel de Biel et non do leur pi'opre mouvement.
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'* An eonrs du procès de Poundmftker, Bobert J^fferson déclare, qxL*îl est
i^ii à Gttt Knifc tin métis et un sauvage portetirs d'une lettre de-Biel à
PikiBdmaker, par laquelle Texoride priait Poundmaker de lui prêter bob
aMë armée.

John W Astlet dépose : " En me parlant des sautrages, Biel m^a dit

**iit» foifl que la raison pour laquelle il avait fait appil aux sauvages,
'* c'était parce que certaines personnes lui avaient f)ftit déihut:*' (FrooèS'
d^Une-Flôche.)

Cet aveu fait à Astloy suffirait au besoin, si nous n'avions encore les

preuves écrites de la main de Biel lui-même.
Voici quelquefi'unes de ces preuves écrites :

PiÈoK i CONVICTION (cxhibit) No. 8, Eiel écrit : Chers parents et amis,

àirtUvoiu conseillons défaire attention^ tenez-vous prêt» a tout Prenez avec vous

les sauvages, ramautzAes de tous cotés. Prenez toutes les munitions que vous pour-

rét, en quelques magasins que ce soit. Murmurez^ grondez, menacées, soulevez les

sauvages, mettez avant tout la police dujort Pitt et du fort BataiUe clans Vimpuis-

sùmce.

Pi^cB X CONVICTION No. 9, adressée aux métis et aux sauvages du fort

Bataille et ^es environs : Soulevez-vons^ faites face a l'ennemi) et, si vous le

pouvez, prenez lefort Bataille, détruisez-le, etc

Pièce X conviction No 10, datée de Saint Antoine, 23 m«rs 1885, et

adresHée à nos fVères les métis anglais et français du lac Qu'Appelle et sç»
environs. Biel termine : Après, prévenez les sauvages des bois de ncpae se lai*-

êor surprendre.

Pièce a conviction No 11. Dites a nos parents les sauvages de se tenir

prêts a venir nous aider

Pièce a conviction No 13 Prévenez les sauvages des hois qu'ils pour-
raier.f être surpris. Qu'ils soient prêts a toute éventualité' et qu'aver calme et coth

rage, ils s'emparent de toute la poudre, le plomb, les balles et les cartouche» des mor
gftsins de la compagnie de la Baie dHudson au lac de» Noisettes »t mu lac de»

Poissons.

Pièce a convictiof No. 28. Aux métis et aux sauvages du fort

Bataille et ces environs, lettre datée de St Antoine 9 Avril 1885. Soule-

vez vous faites face à la police, si cela vous est possible, et si la chose n'est pas
déjà faite, prenez le fort Bataille, détruisez-le, sauvez toutes tes marchandises et

les provisions et venez nous trouvez.

Entin, voici une lettre signée de Poundmaker et quatre autres chefs
sauvages qui prouve à toute évidence que non seulement Biel engageait
les métis à noolever les sauvages, mais qu'il les avait lui-même antérieure-

ment pouM8é» à la révolte, qu il leur avait fait des promesses, donné des
ordres, en un mot qu'il avait des intelligences continuelle parmi eux*

« Cut Knife Hill, 29 avril 1885.

" A Monsieur Louis Biel.—Je voudrais avoir des nouvelles des pro-
grès de l'œuvre do Dieu. Veuillez me flaire savoir s'il est survenu quelque
événement dcpnit* que vos messagers sont partis. Dites-moi quand les

Américaina seront rendus au chemin de fer du Pacifique. Donnez- moi toutes
len nouvolloH que vous avez reçues de tous les endroits oii votre œuvre
ndarcfie, GrrfK-Ottrs a fini sa tâche. Il a prit le fbrt Pitt. Il m'a fait dire :

" Si vous avez besoin de moi, faites-moi le savoir de suite," et je l'ai immédiate-
ment envoyé chercher. Je serai quatre jours dans mon voyage. Ceux
Î|ui sont partis pour aller le voir coucheront deux fois en route. Il ont
îitit 20 prisonniers, y compris le maître du fort Pitt. Ils ont tué 11
hommes, y compris l'agent, deux prêtres et six blancs. Nous somme»
campés prôs du creek, immédiatement en aval de Cui Knife Hill, où noua

«
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attépdons Gros-Ours. lies Pieds-lirûirs ont tué 6(> hommes de la police,,

aikt^otidé. O'est un métis, interprète pour la police qui, ayant survécu,
bieta qtte blessé, nous a apporté cette nouvelle. Ici, nous avons tué six
blàîiéa. Nous n'avons pas encore pris la caéërhe, m^is c'est le seul bâti*

nient qui reste intftct dans Battleford. Hous av6t)6 pris les chevaux et

tout le bétail du voisinage. Nous avons perdtl uh hommô, un Nez-Percé
qui, se trouvant seul, a été tué, et nous en avons eu un de blessé. Quel-
ques soldats sont venus de Swift-Carrent, nrais je n'en connais pas le

nd'Ùbre. Nous avons ici des fusils et des carabines de toutes sortes, mais
nèttS manquons de munitions. Si c'était passible, novs vous prions de nous
eà'èdyer des munitions de difétentei sortes. Nous ne sommes faibles qu'en
cétà. Vons nous avez fait dire que vous viendriez a Battleford lorsque vous

auriez Ani vos opérations au laû aux Canards. Nous vous attendons encore,
v^ iqu'îl nous est impossible de prendre ce fort sans aide. Si vous nous
ettVoyez des nouvelles, ne nous envoyez qu'un seul messager. Nous
sommes impatients de vous rejoindre. Ca nous encouragerait beaucoup de
v(nu voir, et nous ferait travailler de meilleur cœur. Jusqu'à présent tout a
été bien pour nous, mais nous nous attendons toujours que les soldats vont
éhir nous rende visite ici. Nous espérons que Dieu sera aussi bon pour
nOus à l'avenir qu'il l'a été par le passé Nous soussignés nous envoyons
noé sàluts à tous.

" POUNDMAKEE,
« COPIN-OU-WAYSIN,
«MUSSINASS,
«• MËE-TAY WAYIS,
" PEE WAY CHEEW.

" Aussitôt que cette lettre vous arrivera, envoyez nous immédiate-
ment des nouvelles, vu que nous avpns bfite d'en recevoir.

" Si vous nous envoyez des nouvelles, envoyez autant d'hommes que

Maintenant, messieurs les admirateurs de Biel, pensez-vous encore quo
le gouvernement a eu tort de donner à l'exovide un procès équitable au
lieu de le faire fusiller après conviction sommaire suivant les us, coutumes
«it lois de la république voisine ? Nous vous avons promis des preuves,

TOUS devez trouver qu'elles surabondent, et cependant rien ne serait plus
facile que d'en aligner encore plusieurs colonnes.

Personne mieux que ^iel ne connaissait les instincts féroces des sau-

vages et les horribles dangers résultant de leur alliance. En 1869, Riel

écrivait dans un manifeste :
" Malgré nos difficultés, nous n'avons jamais

" appelé a notre aide l'élément dangereux des sauvages "

La Ilel3ellion.

Biel ayant appris par le télégramme adressé à Nolin par McDor^ald,

(Procès de Eiel, témoignage de Nolin,) que le gouvernement a décidé de
lilti're droit aux réclamations des métis, et voyant que 8a petite prétention

n'est pas accueillie avec la faveur qu'il lui croit dû, «'écrie : Les anglais notent

^pttis 400 ans il est temps <fy mettre tm terme, cela, o duré assez longtemps.

(TéinOignago de Nolin au procès Riel.)

Sa décision est prise, n fViut courir aux armes. Il communique quel-

qtiosiottrs plus tard son plan d'insurrection à Nolin et lui demande son
adïliésion. I^olin effrayé de la résolution du cht»? métiH, refuMo son concoal«
et|iir6p0Se davoir des prières publiques dans la cnapelle catholique pend»mt neuf
jourtf ae se covfeuer et de commvmier et ensuite d'agir tniivant leur conscience. Les
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rmétis décident de faire la neuvaine. JEUe commence h dimanche suivant contre

le gré de Riel qui empêche le» tien» dy aller. (Procès Biel, témoignage de Nolin.)
L'influence de Kolin est siur le point de faire échapper les métis a

l'action du rebelle, il f&ut se débarrasser du gêneur, il le fait arriter pendant
qu'il assiste à la messe, (Témoignage de Nolin, procès de Scott,) ordonne de le

fusiller, mais le conseil lui sauve la vie. (Procès de Eiel, témoignages de
Astley, Ross, Nolin et autres.)

Le signal de l'insurrection est donné, il ne s'agit plus que de réunir les

forces. Le 17 Mars, Rid se rend à rétablissement denhaut ou du Sud, au Sud
de Batoche. Gabriel îhimont se rend au Nord de Batoche. Ils disent à te de ta,

population de se réunir à Batoche pour se rendre delà à Véglise de St. Laurent
assister au baptême (de Jackson.) H* devaient apporter leursfusils pour tirer

une salve. Ils devaient cependant rester à Batoche jusqu^à ce que tous yfussent
réunis. Ils se réunissent à Batoche. Il circule alors uv^- rumeur que 500
hommes de la polios s'avancent contre eux. Ils avaient tellen. •, confiance dans
LBUKS CHEFS ET DANS TOUT CE QU'iLS DISAIENT ET EXPLIQUAIENT qu'ils crûrent

cesrum irs. (Procès Parenteau.) ,,„.

Le but de l'agitateur est atteint : les métis sont réunis en armes, ils

se croient menacés, leurs esprits sont exaltés, la révolte est commencée.
Cest le moment de frapper le grand coup, il se proclame prophète. Il va
s'emparer de Véglise de Batoche. Le R. P. Moulût qui est desservant de cette

paroisse veut parle*" à lafoule qui envahit Véglise sur l'ordre de Riel, mais le chef
métis s'y oppose en ces termes : qu'on l'emmènb ET qu'on l'attache. Le digne

ecclésiastique proteste et Riel s'écrie : regardez-le c'est UN protestant
;
puis il

ajoute, ALLEZ vous EN I ALLEZ-VOUS EN ! (Témoignage de G. Ness, J. P.,

procès de Eiel.)

Riel, installe dans l'église, un conseil nommé de la façon la plus étrange.

•Consultons encore les témoignages du procès Parenteau pour noua édifier.

Voici ce que nous y trouvons : Gabriel Dumont criait du milieu de la foule :

Consentez-vous à ce qu'un tel soit nommé conseiller f L'église sert en outre do
caserne, oti on mange, boit, dort, parle, en un mot le temple du Seigneur

jest profané d'une manière abominable.
Mais pour faire la rébellion, il faut des armes et des munitions, Riel

s'eniprocure en livrant au pillage les magasins de Walters et Baker et de
"Ker , et il dit à Walters : Donnez vos armes etmujiitions paisiblement, et si nous

réussisso7is dans le mouvement, nous vouspayerons, si nous échouons, le gouverne-

ment fédéral les payera, vous serez satisfait des deux manières. Vraiment voilà

qui est superbe de désinvolture, et qui prouve que le chef métis n'avait pas
encore perdu la tête, quoiqu'il fut déjà alors prophète, ce qui constitue aux
yeux do ses admirateurs, le principal point de sa folie.

En bon insurgé, et pour imiter ses patrons, les communards de Paris,

l'cxovido, car c'est le titre qu'il prend, fait faire des prisonniers qui lui ser-

viront d'otages. Le 18 mars, et les jours suivants, jusqu'au 26. date de l'en-

gagement du Lac aux Canards, Riel fait arrêter Astley, Lash, Tompkins,
Simpson, McKean et Woodcock, tous paisibles citoyens, et qui n'avaient

donné aucun n^otif pour les traiter ainsi, et Astley déclare, que le chef rebel

était disposé à les échanger contre le colonel Sproat, VHon. Lawrence ClatJe et le

volontaire McKay, qui lui auraient servi dotages. (Procès Riel.) L'agent des

sauvages, M. Lash, déclare que l'exovide lui a dit : Je donnerai à la police

tonte occasion de se rendre, mais si elle ne lefait pas, il y aura du sang versé, et il

iijoute : Quant à vous, je ne vous mettrai en liberté sous aucun prétexte, parce que

vous êtes employé du gouvernement etje vous détiendrai comme otage. A un autre

moment il emploie envers Lash la persuation, la promesse, il lui garantit

une position dans le service s'il se range de son coté. (Procès Riel, témoignage
de Lash.)
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Nous arrivons maintenant à l'époque de la premiôre effusion de sang.-

Nous aurions pu citer encore de nombreux témoignages prouvant tous que
Biel était, dds le 18 Mars à la tôte d'un mouuement insurrectionnel évident
et indéniable, mais il nous semble que ces citations suffisent : nous allons

continuer à faire l'histoire des événements sur documents authentiques.

Le 20 mars, Th. McKay, comme il le dit dans sa déposition, se rend à
Batoche, pour tâcher de faire comprendre aux métis, à quoi fis s'exposent
en faisant de la rébellion. Arrêté par les hommes de Biel, il échappe à la

mort, dont l'exovide le menaçait, grâce à Vinterveation de Campagne» Blel
s'emporte contre le volontaire, l'invective et finit par lui dire : Votu ne eavez

p€U ce que nous voulon$ : c'est du sang / Jhi sang ! Du sang que noua voulons f

C'est une guerre d'extermination. Tous ceux qui sont ctmtre nous seront chassés du
pays ! N'oublions pas cette date du 20 mars. C'est six jours, avant la pre-

mière rencontre entre les métis et la police, que Biel tient ce féroce lan-

gage, il sera dès lors bien difficile de faire croire ce qu'on a prétendu, que
Biel avait été attaqué par le major Grozier. Mais les événements vont nous
montrer clairement, que lors même, que le premier coup do feu serait parti

des rangs de la police, ce qui ne semble pas prouvé, les intentions belli-

queuses de l'exovide étaient indéniables.

Voici comment McKay rend compte, au procès du chef métis, dos
événements du Lac aux Canards. " Il (Kiel) dit qu'il serait heureux cPavovr

mon appui, et qu'il n'était pas trop tard pour me joindre à eux, que c'était la

dernière chance, de Crozier d'éviter Veffusion du sang et qu'à moins qu'il ne

cédât le fort Carleton une attaque serait faite à minuit. Ces dispositions ne
sont guère pacifiques et n'annoncent pas absolument un homme décidé à
attendre une attaque ; au contraire on sent déjà, là l'idée arrêtée de faire

un coup de main. Mais continuons. Qnaad McKay rentre à Carleton en
campagnie de Mitchell, ce dernier remet au m^or Crozier une lettre par
laquelle Biel d&nandait de rencontrer a mi-chemin deux hommes que Hiel pré-

férait envoyer, plutôt que d'y aller lui-même. L'entrevue a lieu à l'endroit

désigné. McKay et le capt. Moore déclarent à Chas. Nolin et Maxime
Lépine suivant les ordres du major Crozier : qu'ils devaient donner les noms
des c/iefs du mouvement et qu'ils auraient à rendre compte à la justice, mais
qu'un grand nombre de ceux, qui avaient été entrainés de force dans le mouve;

ment seraient traités avec bienveillance. Nolin déclara que Rieî et son conseil,

exigeaient la reddition sans conditions du fort Carleton et QUS rien AUTBE
CHOSE NE LE SATISFERAIT. Les délégués de Crozier ayant répondu <{u'il

était parfaitement inutile de discuter là dessus, que de telles propositions ne

pouvaient être acceptées, Nolin reprit qu'il avait une lettre pour le major
Cronier, mais qu'il était inutile de la leur remettre vu que lefort Carleton ne

serait pas rendu.

Notons en passant que le major Crozier a fait placarder par Astley
une proclamation dans le sens de ce qu'il fait répondre à Biel par le capt.

Moore et McKay, et que ces affiches ont été arrachées par ordre de Biel

(Procès Biel. Déposition de John W. Astley). Ce fait, non plus que les

précédents, ne prouve pas une attitude e.'pectante de la part de l'exovide.

Yoici la lettre dont Nolin et Lépine étaient porteurs :

Saint-Antoine, 21 Mars 1885.

Au Major Crozier, commandant de la police montée à Carleton et à

.0'
Battleford.

MaJOE,—Les conseillers du gouvernement provisoire de la Saskatche-

wan, ont l'honneur de vous communiquer les conditions suivantes de
reddition : Tous devrez abandonner complètement la position où vous a-
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-placé le gouvernement can^di^n à Carleton et à Battleford, en même
temps que toutes les propriétés du gonvemement.

Si vous accepter, vous et vos hommes, serez libres sur votre parole
d'honneur de garder la paix, et ceux qui voudront laissa le pays seront

pourvus de yoitures et de provisions pour se rendre à Qn'Appuie.
Si vous refusez, nous avons l'intention de vous attaquer, quand

demain le jour du Seigneur sera passé, et do commencer sans délai une
guerre d'extermination contre tous ceux qui se sont montré hostiles à nos
droits.

MM. Charles Nolin et Maxime Lépine sont nos représentante avec
qui vous devez traiter. n^mv ^

Mijjor nous vous respectons. Que la cause de l'humanité vous sott

une consolation dans les revers que la mauvaise administration du gonver*

nomont vous aura causés.

Louis "David " Riel, Exovide.

'Béné Parentoau Pt., J. B. Parenteau, Pierre Henry, Chs. Nolin, Galoiel

Bumont, Albert Délorrae, Moïse Ouelette, Albert Monkman, Dam.
Carrière, Maxime Lépine, Bte. Boyer, Bte. Boucher, Donald Boss,
David Tourond, Amb. Jobin, Ph. Garnot, secrétaire.

Il serait diâScile de trouver une preuve plus accablante des desseins

coupable de l'exovido.

Le droit à la révolte.

Toute autorité vient de Dieu, dit le Livre £ vint ; nous lui devns donc
respect et obéissance comme à Dieu lui-même, dont elle est le représentant
ici-bas. Les lois, les règlements établis par l'autorité, doivent, par consé-
quent, être pour nous les lois de Dieu, tant qu'ils ne sont pas en lutte avec
le décalogue et les lois de l'Eglise. Cette doctrine a été de tout temps celle

de la saine philosophie, et tout bon catholique doit s'y soumettre.
Si nous avons à nous plaindre de l'autorité, ou estimons avoir droit à

un meilleur traitemon c de sa part, nous devons avoir recours aux voies
légales, aux moyenii réguliers, qui existent d&nB toute société. Imagine>t-
on un gouvernement qu'il soit état, province ou ville, dans lequel tont
homme ayant nn grief sérieux ou imaginaire, aurait la faculté de se faire

justice lui-même, d'uBer de la force pour en obtenir le redressement ? Poser
Ja question c'est la résoudre : la vie y deviendrait impossible.

Nous entendons déjà l'objection de nos contradicteurs : mais tel état,

telle dynastie, sont issus de la révolte et cependant nul ne songe actuelle-

pénétrés du danger que présenterait une telle léffislation. Le fait peut
quelquefois primer le droit, mais il serait impuissant à l'anéantir et nul ne
pourrait douter un moment que si Washington eut été malheureux dans sa
révolte contre l'Angleterre, il ne l'eut paye de sa vie. C'est en vain qu'on
viendrait nous opposer l'exemple de la guerre de sécession où les provinces
du Nord victorieuses firent grfice de la vie aux vaincus. Qu'on n'oublie pas
que les deux armées se faisaient, depuis quatre ans, une guerre ré^lière
avec échange de prisonniers et tous les autre^i droits accordés aux belligé-

rants; c'étaient bien moins une révolte qu'une guerre pour un principe.

A une date beaucoup plus rapprochée, n'avons noun pas vu, eùFrano»,
M. Thiers, faire exécuter sommairement des milliers de rebelles défencUHit

«
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la commune de Paris ? Qui dans le monde civilisé a songé à lai en faire on
reproche, si ce n'est les communards eux-mêmes ?

N'oublions pas que la révolte arme les citoyens d'un même pays les

uns contre les autres, qu'elle a pour conséquence la ruine et la dévastation

de la contrée où elle éclate, et que loin d'être utile à ses auteurs, elle les

accable de calamités. Sous prétexte d'obtenir, le redressement de ^iefli,

•elle précipite les malheureux qui y eut recours, dans un abime de misères,

alors même qu'elle est couronnée de succès. Parents et amis tués ou estro-

Î>iés,, propriétés dévastées, la pauvreté, la faim, voilà le hideux cortège que
a révolte traine après elle. £)t nous voudrions laisser impuni l'auteur de
ces horreurs? Et nous aurions la coup^'^le faiblesse de permettre que le

premier cerveau exalté, comptant sur l'impunité, recommence ces tristes

exploits? Non! Les larmes, les douleurs, le sang des victimes crient ven-
geance. La société demande protection. Un exemple, terrible autant que
triste à exécuter, doit être fait. Souvent la mort du coupable peut malbeo-
reusement seule satisfaire à ces trop légitimes appels et les gouvernants
ont non seulement le droit, mais le pénible devoir d'y répondre.

La rébellion du Nord-Ouest vient de donner lieu aux prétentions les

plus dangereuses sur le sujet qui nous occupe.
Cette rébellion était pourtant condamnable à tous les points de vue.

Elle fut désavouée par le» ëvêquès de cette province. Mgr. Taché en s
manifesté un vif regret. Mgr. Gravel l'a vigoureusement dénoncée et con-
damnée. " Alors même, dit il, que l'en pense avoir sujet de se plaindie on
" n'est pas pour cela autorisé à se révolter, comme on l'a fait si malheiren-
" sèment au Nord Ouest et malgré Mgr. Grandin et tous les missionn ûres
" du pays. Aussi pour servir la bonne cause des métis, le pauvre Kie! a eu
" recours à un moyen condamnable et condamné par l'église."

Cette condamnation résume et contient tous les arguments que nous
pourrions donner.

Bataille du Lac aii:s Canards.
Nous voici au premier épisode sanglant de la rébellion, dont nous

-empruntons le récit à la déposition de McKay, au procès de Biel.
" Le 26 Mars, le sergent Stewart, accompagne de 21 hommes, dont 16

'' de la police, quitte Carleton à 4 heures du matin, avec sept ou huit trai-
*' neaux pour aller chercher des provisions de vivres, au Lac aux Canards,
" au magasin de Mitchell. La colonne de fourrageurs, marche dans l'ordre
" suivant. Quatre hommes en avant-garde, le témoin et volontaire McKay
" à cheval en éclaireur a un quart de mille en avant des attelages, enfin les
" attelages accompagnés du reste de la troupe. Arrivé à trois ou quatre
" milles du Lac aux Canards, le témoin remarque sur la neige des traces
'^ qu'il prend pour des pistes de sauvages et presque aussitôt il aperçoit
" dans le chemin de» hommes couchés sur la neige et se faisant des signaux.
'' A environ un mille et demi du lac, se trouve une crête un peu au Nord
« de la station postale, arrivé là le témoin aperçoit les quatre hommes de
'' l'avant-garde.de la police à cheval pousuivis par des cavaliers rebelles.
" Le volontaire McKay tourne son cheval et revient à bride abattue sur le
'* gros de la troupe ; arrivé à un quart de mille, de l'endroit d'oii il a aperça
" les soldats poursuivis, il est sur une colline d'oii il fait signe aux hommes
" du sergent Stewart de préparer leurs carabines. Il dit à la troupe que la
*' police est poursuivie, de tenir leurs carabines prêtes mais de ne pas tireli^

* OvaigtiHU fassent, ajoute t-il, je pourrai nCen sauver, et ê^ils veulent tirer sur

yff.moif ils peuvent prendre la prennièsre chance et vous pourrez vous d^endre.



" A ce moment, les métis étaient snr les talons de la police et ils

" allaient l'envelopper au tournant do la colinc. Le témoin McKaj se porte
" alors en avant au galop et les cavaliers rebelles fbnt halte excepté un,
" Patrick Flary, auquel 1 éclairour demande : Qnefaites-v&u» là f Que faites-
** voiu voua mimefut la réponse f Je vais chez âHtcheïï, chercher des provinons
" reprend McKay. Il y en a beaucoup là, disent-ils, puis lui faisant savoir
" qu'ils viennent du Lac aux Canards, ils le prévinrent que les hommes de
" Stewart feraient mieux de s'en retourner. McKay retourne près des
*' traîneaux et au moment oii il allait les rejoindre une bande de trente à
*' quarante hommes, Qxcités, brandissant leur carabines, se présente
" devant lui, Gabriel Dumont qui la canduisait était plus excité que les
" autres, sautant de cheval, il charge et arme sa carabine, menace de brûler
" la cervelle au témoin, et somme la troupe, de se rendre. McKay reste calme et
** ordonne aux conducteurs de ne pas lâcher leurs chevaux ; il parlemer'^'î
** avec Dumont pendant que les métis tâchent de s'emparer des traîneaux.
" Tout à coup, un des conducteurs décharge sa carabine en l'air, les métis
" sautent dans le chemin et lu police se sauve dans la direction de
" Carleton.

Voilà la première phase de l'engagement du Lac aux Canards, il serait

puéril de nous arrêter à démontrer que les métis sont dans ce cas les

agresseurs, Ils n'ont pas encore versé le sang, il est vrai, mais ils donnent
la chasse aux défenseure de l'ordre et font des menaces à main armée. Après
la proclamation affichée par ordre du major Crozier, à laquelle les insurgés
ont répondu par une demande de reddition du fort Carleton, la troupe eu\:

été, d'après les règles, en droit de faire feu sur les rebelles, mais remar-
quons qu'elle évite de se constituer l'agresseur.

" Le sergont Stewart dépêche un messager vers le major Crozier, et en
" approchant de Carleton il aperçoit celui-ci qui sort de la place à la têt&
" de 99 hommes. Le sergent Stewart et ses hommes rebroussent chemin et
*' accompagnent le major Crozier. La petite troupe marche jusqu'à quatre
" milles du Lac aux Canards, à l'endroit où se trouve la maison de Barbu,
" là, l'avant garde se replie et annonce que la maison est pleine de sauvages.
*' Après avoir parlementé un moment la troupe se remet en marche. Ar-
*' rivée au même endroit où le matin l'avant garde de Stewart avait retraité,
** l'avant garde de Crozier est attaqué et forcée de se replier sur le corps de"
' troupe poursuivie par une bande nombreuse de rebelles."

" Le major Crozier donne l'ordre de dételler les chevaux, de les mettre
à l'arrière et de faire une barricave lorsque les insurgés approcheraient.

*' Arrivés à un demi mille de la troupe du major Crozier les rebelles agitent
** une couverture blanche en guise de drapeau. Le major Crozier s'avance
** au devant d'eux avec l'interprète et commence à parlementer, tandis que
** le reste de la bande de rebelles opère un mouvement pour tourner les sol-

" dats. Pendant que la police disposait les voitures en place, un d'eux crie
" QUï LES METIS TIRENT SUR EUX. Attendez qu'ils nous blessent, s'écrie
« McKay. Au même moment le major Crozier qui s'était aperçu que la
" fusillade avait commencé du cote de l'ennemi, donne l'ordre de commencer
** le feu. L'engagement dura trente à quarante minutes. Les pertes du
** côté des défenseurs de l'ordre furent de 10 hommes, dont neuf tués et un
** blessé qui rejoignit la troupe dans sa retraite."

Ajoutons à ce témoignage, la dépositions du capitaine Holmes Young
dans le même procès, voici comment s'exprime ce militaire qui a escorté

Biel depuis Batoche jusqu'à Bégina.
" Biel a dit qu'il n'était pas assez fou pour s'imaginer ç[u'il pouvait

" faire la guerre contre le Canada et la Grande Bretagne. Mais il espérait
'' ane ses premiers succès forceraient le gouvernement canadien d'étudier

«
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^làMkifôii'oi'âdM^i^iiii^àieë dèUndiii YôJoi queUeitâit sbti idée':

"il ô8j>éraifrcé*'néi^ et capti^r les troajJes du major Cro2n''ir, et s'en servant
''comme d'ôté^èB^fjbfreérîeygdaveruemetit canadien à a'occnperde la situag

<'tion, mais ira muni^iié^ 'soti coùp^ ;One bataille eut lien et la police
'< retraita. Il a'àttettdàH à c^tTier la

,

police d'abord, mais le combat a
« commencé et là poKée à rétrai^té."

;;'". II ne reste donc plus de doute : les Àiétié ot(t bilvelrt le feu et le ûAa
dé légitime déi^nèe ne peut plu» itké admi<r, isi< tarit qii'on eut jati^ais pu
nvoquer en téur &vettr cet argument. Oiï a dit âu^st que leé métis ont
l'hautude dé port«(^ dëé arta^ ^. et que la èi^Ustanèè on'ils étaient armés
né devait pas innuenoèr le majOr Urosier^ mais il a été prouvé aux proëàs
des métis que cette prétention n'est huliement fondée, que oés gens né
))ortent d'armes qfûe^uand ils vont ai la chassé, or ils n'ont pas l'habitude
d'aller à la éhàMe en bâinde def 3 A400. Il< courait d'antre part, depuis un
certain temps, ntt: bruitdans la oonti^éej qu'à 8t. Jérôme, Biei exerçait des
'hommes ati tiMniemefit d'tiiimds pendant la nuit ainsi qu'il appert d'une
lettre du m^jôr Orosier. (Diacooni <l« M. Mill« À la Chambre des Corn*
munes.) Quoique ce fkit n'ait jamais pu ^tie vérifié, il n'en était pas
Sioins de natur»à exciter les soupçons ' ' n~ r ;>r . > u , . > ., /

,

.Unir. Tiik'j^ -ye jûv kîn^u'

Après la BatûUe.
La troupe de Crozier .Mlxdtttai^it fx^jfl&'^^ëroute, les insurgés restent

. mailjres du champ de bataille çt triomphent

**Riel entrti à cheval dans la Cour, qtfei(fues^uns dç ses hommèé étaient en
"arrière, d'autres en avant, et il agita son cHapjÉiâu let poujs^ dès dris de joie et
** des hourras, et il remèrda la Ste Vierge, St Jèsin-Bkptisté et St. Joseph pour
,"leàf victoires (Ju'il ivaât remportées."

'''\
,

Malisl'exdvidje'n'èlst pasle plusécatté dé là bandi^ son digrie accoly^e! et

tiàrtnt G. Dumont, entre également dàris U icour, et ç|it en' cris; <ê>tti>» iortirh
prisonniers et de In iufir.

^

i

.

f

' Il est si rare, que nous ayons l'occasic/h dé relater' un acte louable de. la

.'pjut de Louis " DaVid^ Rie), que nous né voirions pas laisser passer 'ëehii-ci :

Riél éciit au major Crôzier de venir ensevelir : ses morts et qu'il ne serait pas

-'molesté. .
'

.
';

'' '''-.''•'-•'
'

^'
' Parlant de l^ehgagemént du Lac aux C^àtds,' Riel dit à Astley que les

soldats avaient tiré le^ premiers, à (^uoi celui-ci répond : "que d'après ce qu'il

"'i&hnaît du Maj(irCïd2Îer, celuî-<ii n*ayàtt pas l'intention; dé tirer le premier
" coup de feu

;
qu'îlle lui avait dit : qtfiin fi)sil p^ut^êtiie étà?^ parti par accident.

" Riel admet i^iPil pouvait en être ainsi, puis se vante d'àvolt commandé' à ses

"hommes : Au nom dé Dieu et de l'Etre Supirétne, je vous le dis : tirez,. et il

" expliqua que' les troupes avaient été b£,ttuesiMir^ la bravoure de ses soldats."

(Témoignâmes dé Astléjr et de Harold Ross, probes RieL) ' •'
'

^^ Riélfeit ensuite transférer ses prisonniers 'à Catlèton, puis de là à Batoché ;

mais avant dé (ijâittër Càrleton les insulté) mettéut le ièu au fort (Procès Riel,

témoignage de Hàrbld Ross!)
'

'• '

Ti^nsférés Sjî Batoche, les prisonniers Sont enfermés au rez-de-chaussée de
la maison dé Baptiste Boyer, mais à la moindre alerte, au moindre danger d'une

attaque de la part des troupes du général Middleton, il tesfait enfermer dans uhe

€ave s:ani IWHÛre] où ils étaient sept dàfis un espUce iié seize pieds carrls tt neuf
'^ pieds de Ààitttkt la nuit on kuf attachait Us mains derrière le dos. (Témoi-



&Sl) Lesprisonnùrs ^OHt riçsih dans là tfve une fl^nftjf«fmf.,(^ jçurs en, ifm
foiSf d^Ht la àtrniin dùcjQunde suUeet IVtllj^pi TÔm^^tiiu^Usj^udset Us mains

aUacMs la nuit, Delormc ditHnjeiùraux^ruçnmP'lt^ t&^^ iroupaii df^achis

il Imr paierait la cetrvtlle. (Prççès Kiel, tÀnoii^gt^ de WUIùim t'oinpkm)
Vers cette époque, Thomas £.' Jackson s'en va trpuver Riel et lui dei^aapde

de Uisser partir s(M;i,fri^|rq, >l^illji^m Jaçk^on, le secrétaire halluci^ de l'f^ovide.

I^in de luf rendre, pon^é^e,, Ri^ft tiept prisonnier ]i^-inème et lui dit : J( Vai
fait ^risçnni/^r dans son ^p^j^ fpiirét, parcequiL liasffraitifa^^^ ^rudet^t d* U
laifs$r drcHkr, p^autre piHrt il» Kiel, donne au Dr. Cotton, des renseignçpqnts

sur la {dUc de 8oa/secrétatr& (l^rocés W^ Jackson.) .Dans le même temp^, Kiel

dit de son secrâaire qtfil est mala'^e^ qtiU a le cerveau t^ai^li et qm ^est une

punition ,paur avoir été eontre lui. (procès Riel| témoignage oe Thomas £.

Jackson.) L'argument que d'aucuns av^ent voulu twer en faM^xc de Riel| de
la folie de son secrétaire, tQmbe donc à l'eau. S'il eut étié< prouvé que l'exovide

ignorait la, folie de son secrétaire» et ava^t continué, à s'en servir, ce fait eut

,
certes été d'une importaoce considéiable pour feire croire à la. folie du chef lui-

miSme. Mais ki den de tel, l'agitateur, fion-seulement ne jse sert pas de son

secrétaire, mais il sait ^u'il est fou et le^£ùt enfermer et déclare que son état

mental va se guérir ainsL ^

Tandis oue lfei(oyide çouMuuct son œuvre çrimUiçile, crueUe et sacrilège à
Batoche, qu'il fait garrotter ses prisonniers^ tronipe les m^tjs et les entraine dafis

la révolte^ jfQyoi^ ce que font ses féroces alliés les j$au,vages. I)eux nobles

prêtres, deux m^r^, huijt hommes p^blçs et inofien^îÇs; et Mne pauvre femme
jjç^bent sous 1» qaUés des aissassins. ... .'.,

, ,

.'

;
Ceat le dnmie Iç^ plus j^igfibre de cette sinistré jp^^iode, içt pous e^timonsde

notre devoir, d'en faire dérouler les péripétias |).troces, sous les yieux de, nos

le^UTs- Beaucpup de cœurs jpiénér^ux s'apitoient sur Je. {iort misémble de
rexpvide, maijs ils ouh^i^nj trop, ÈpUpuj^t, de. c^^bi^^^e lSfiw^:d|ç .qçmfefen
de sang son nom est souillé. ^^ ,0, .,, >., , .^, . ,,,

Le a Avriil 1885, jow du Vei^drç^ saint, les RJÇl. PR Fàfard ètMarcliiand,

deux missionnaires estimes et vénérés de t;oute, la .cpntrée, célébraient le s^t
sacrifice ept l'église de l^étA^iîs^mep^ çpn,nif «ms le nom de L^p à la Grenouille.

Pendant le saint sacrifice le chef sauvagë^i^J/r/V-^rra»/, accompagné 4'une
bande d'hommes de sa tribu, pénèttr^ d^ns l'élise revêtu, de son costume de
gperre, le ftisi^ sur l'épaulée

, ^ Le service terminé, ejt tandis que les fid^^^ se retldaiiept, chez eux, j^prit-

Mffuni rencontre Quinn et Goum. Ia chef sauvagie brd(im^ ,3; Quinn de se

rendue au <^p des sauvages. Comme l'infprtuné demandait des explications

S^rft-firriUft décharge sur Ipi sa carabine à bout portant Quum la première

victime tombe roide mort,, Gpuin court pour l'assister, quand /4ra»z'^«-//à:/i^,

autre chef sauvage, l'abat (4'un çqup de fusiL La malheureuse victime tombe la

&ce contre terre, se soulevé sur un coude, Jamme JfÂr^rf^^r, un; autre, tigre à

fime humaine, lui décharge son arm^ 4ans la^ poitrine. C^uin s^aït ce^é de vivre.

Le sang appelle le sang, les sauvages voient rouge, il 1^ fautd'autreis victimes.

L'instructeur agricole avise sa femme ne tardent pas à tomber victimes des

passions féroces allumées daps leurs cœurs. Le meunier Qowaulock pacage
leur sort ; mais à mesure que l'œuyre de sang progresse, elle prend aussi des

formes plus barbares. Le malheureux meunier est froidement assassiné sous les

yeux de sa femme navrée et à moitié morte^de désespoir. Dill, Willisaaft et
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Gilcbrist tomhi^ttout }c9 coapi df e^fmen^tres qui l'aichament sur fsux et les

achevant avec Une horrible iCvufUilK^,

! Les RR. i ??«, Fafar4 efi |fa^fin4, a^our^fi ,,iHi^, jltiruit 4^ adaptations, des

carabines des sauvages, veulent s'interposer et arrêter ce féroce cwmage, ils

tombent à leur tour. Vpiqi comment, le sauvage 4< Tonnerre, dépose au procès

du ^éLAniûMrduÇHl.

Il

f< J'ai : vu, le prêtre Fafai4 .
^en4u. p^: tçrré aprè^^ qv'QÔ> eut ^ë sur lui-

luaod Je l'ai aperçu ia ]M;^;mii^re,i£oi8 f'etaif à enyirop trente piéds de luL et je

f* m'en allais d^9Jâ Ipaijme 4ire qMÇ^ques jHUAvagesc^ui' suivaient des
" blaires- 3ub»éqiieiiun«|si^ije revjn^ ,à l'i^ndroit Q^ le.prêtre étfut, couçh^ et j'ai

" vu l'accusa, f|»ire fisu su^fle. prê^r^;^. .,]Le,pi;étre '^It couché la^ç contre terre,

*',et l'accusé luijfit.^u ^ le.^^nç^/.V^^^iB'^iC^'^'^^'^* Cîr^/) était presque

''au-4i^Ssus de lui ,U tfliaait spi^/us^lj^ès pfj^ 4<^ jfi Ute du prêtre. Un ceruin
'^ '

' " quç le prêtre faisait

qu'il était à terre.

. ,. ^ut^t.fcusu^Uâ'f
Un autW; sa^vag^

,^^ r Q^^wecw dit \
qm^ )e^ mêrnie pf^ocès. ^^Ksprit-

;

f?* ^n«M^ >4^W pï-ieipier i,.ttr^r sur le 'Mjêtre Xj^ixi^.

,

,
Le orêtr^ tppaba la fece

«^xwaî^r^tQrFe et,ks?(j)g IqjçiwilftH (Jela^uc.- > '± 4^ ^hu^i.' y .

^ Lefi,4é^i^§ sqri'^?safpi9at4u Rj|».jy^iéh«ij^,m^q^ ^o^a pouvons
les compléter par une lettre di; I^ R ^^i^^i.jS|:éxjpi^iQie^»inaif,,..

v V \

,s^^éfA, iva^^^^^^arjes, m/MsyJfurioi^mi^r^ ffutf eanrs
" arrachés et sans aoute dévores. .

,
, ,, , , , >

; r

" Tous les deux sont glorieusement tombés sous les hdîles tUs payensyçui les

" immolaient à leur haine aveugle etimensée. Tous les deux sont tombés en pra-
" tiquant la noble veffg<J^*itMfité(''j^ftqi^seeQ^r9-é^ que faisaient les

l'^mk mmJ'm^bmm^J^^^^ m'^tP'fW. ^ mment ^des

" blancs^ mats de leurs prêtres et de leur reiigtonr ^ I

, Les scçur^,g):isea,,n'j^çJW<P^ k, V.9U^?«Ç..«t,à 1* njojt qWep sé'réfugïant

dans une ne,dàert,^..Qh ?$e6,Df«sWc^^ra^^ ^%^^ 9^ ÎRt^^R^ÏJ^s
de 1 air en cette saison glaaale, et trayant pour vivre que le poisson qu elles

prenaient dfuis 1^ k^c.

les sauvages a, du même c;oup, assurhg t^.rçépons^bînïé (MTeuirs;iibôcité,:

„ Et leR, P.. Fourniond ne ïJcnç^j^s^ùjtrèWehtq^^^ .

; ,

;'
"'

\_. -"C'est p^r une <:ous^quéi)fce. hôrriWç dies 'p^ris diabollçi^ les

" Rév4s. Pères Kafafd et M^rch^iid orii é\ê m'àsàcrés )!)ar"ïes 'satty^ié'^'tû Lac à
" la Grenouillé f«^r j^j (?ri/r«.'^

tj
;
Et quandij après l'enK^gemerit dU lac au Cafiâfds, R^^ iratite d'avoir

empêcher un sauvage d'a^èver îjteWéttlé soldat de'îà plôlicfe Uidmée bîeSsé, il

s'attire de lat part . d'Astley Cette duré mâfe|iiste réponse ': X^eit la ûinsi^ueftce

d'avoir ..«^'/|jj«HÎJ^^ E^^Mf:^!î.^f!^V'^
sorte, sa cupabilité.j ."^.'j.,,,... ,• ,

'
,.,^.j.,^,_,,.^ ,.^;. • .

• ., ... K' , ,

Il est 4u reste s'perfîù de disc^^ér plus ^ gueménx cette 'question de
responsabilité, elle est claire poUr 'tout homme doiu 1^ placé h*éstpas a, Beaùpprt

ou à la Lon^e jointe. Qui ose^ra donc dire tijiiè fexécijtlôh de la «entehce de
Riel n'a pas été un acte dé^ustic^?' Le sang de dix hommes^ dont deux saints



io

'^hussIoMriati^'s' dbHtlà'^^ t>«^nM '^ ^^^U6 dU ciuae^^re te plus auguste, de
lieux hommes assassinés à Battleford, criah Venfeiinr.<* au ciel et Riel n'eut-il

"éë coupable (^e de ce» forfaits seuls que l'ejeécutif nV'.aU pa* justifiables de lui

^fairegrace. '

' ' •'-' 'l'-'-li:'!''.»; M.-ii.'v ..:.;,;..;(.: ,.' , ,

Qu'un vulgaire brigand teAïKMtte^'dftSoMéûQ'i^
^ne disons pas, de deux prêtres et neuf laîcfues, mais seult.'Miont de la

'moitié du hbitibi^ total, que ceis vietitnës soient même de U éoHdi'.ton la plus

''.nfhne et ^ûe l'exécutif hii fasse gtâce de là vie. Quel eris d'indignatfôn

fs'élëirerait de toutes parts. Quelles clameurs assourdissantes nous entendrions
• éi il y aurait vraiment de (](uôi; ear un tel acte dé la fart de l'exécutif serait

' Vabolîtfon tri fait de la peine de mort et le sacrifice dé notfÈ sécurité:
•^ Pour les libéraux, tiaturellemeitt, ces' massacres iont.jeux d'^nfkiîts (fjui

''désirent s'amuser. Nous ne itériOtti mên^e'gjuërt étonnée, s'ils' nous nfKrmAknt,

3ue ce sont œuvre? méritOiresL Qu'^i/I^^V-Jffrnw/, /^<?/«;»« Mr<>w*/(?, Anfour
u Cfel ti les autres membres dé tette intéressante collectioh deibiHites sont des

Dur vttt f^Mttfï dans les annales de

traditiotis de ee parti ; nos lecteurs

nqualifiables qu'un des oorypbéies du

. Ifs premiers MssiannatVes/ésuitei.^
,

.

Pdtilr rester dans cette tt^dîtibni les massacres dû kc &' k Grouillé et de
^B&tttéford devaient, non seulemeht assurer l'impunit^^à Riel, mais tiné statue sur

.nos places publiques.

A.

Batoche sous la Terreur. *
^'^'^'^ ^^ '^^'

^
^^^

"

rj.V.>vA

'). ^T! t*"^" ^'^ les sauVages du làc à la GreUouîfle et^ BâttleiOfd s'inimortali"
^ Seri't par les horreurs et' fèjf éiruaUtés, LOuis David Riel cdhtihUè son œuvré à
.BatoJ^he. „ ..

^

'

-y.'' - ' '

'^ L^jriçéhdre ae lat,6 afix Canards et, de Ca^letbn a mis lès insurgés en goût :

"ils livriéht te fi^mmei la mais^h d'Hîliyar^ Mitchell après l'avoir ttiise à sac et

Un jour Riel dit à s^ hommes : "Vous irez prendre les prisbhnièt^ chez

^," Garnot et vous les remettrez aiijc sauvages qui les tueront ce soir, et il en sera

^ "ïait de même aux deux pri$id>nniers qui se trouvent dans la maisotide Salbmon
' " Vçnne : cepçn4ant vous verrez à ce que les sauvages ne lès torturent pas."

l'àtriceToUropt^' s'oppose énèrgl(juement à cet ordre barbare et s'ecrjé: "Si
'" vQus tuez ces hommes, votis devrez commencer p^ir nie tuei» mdi-mêuitî " et

l'exbvide répond en badinant : "Tourond, totit rond vous êtes et tout rond vous
" resterez " (Procès Touront, témoignage de Roger Goulet).

^
Quçl boti apôtriï ! Vrai, on dùit avouer que M. Mercier à cent ^\\\t fois

Vrjûson quand U dît' que Riel est mofipàrceqliiiîàtr(fpaimi5apatm^Tti:i\% le chef

rouge àuraft'dû ajouter et son prochain, IfÀâgine-t-on, en effet, quelque ébose

de plus touchant que cette recommandation de voir à ce que lès sauv^^is ne

r torturent pas les .prisonniers. Cela resseiiible énormément à rhotame qui don-

^Inerait une. brebis au loup avec défense de la manger.
,

/]' .^'^
i',

^j "' 1!'^

"RïelayantdéçouYèrtquèMonkmanavak formé Irplàft dé s'echh'^pè/^
*^* cheval, quand il aurait traversé la riviiire, le fait juger p^ un conseil de
" guerre, le £ait faire prisonnier et enchaîner au plancher d'une des chambres de

j." Fétage supérieur de la maison de Baptiste Foyer à Batoche."' i(Tén1oighagc de

•^.E., Jackson, procès Champagne.)
^ " Dqs estions çt des sentinelles étaient postés partout à la porte des miispj i s

Il logeaieiit des pèirsbnnes suspectes, et tout teûtatïVe d'èvhsioil dtVal'.' [îai
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" r^hlre de AieV être traita coihiii« èti criÂe Mit^saMe dé mortVtduté pé^ '

" sohhè qti'on trouvait essayant de s'évader devait être dé suite fusHée par ordre
" de Riel* (Procès Joseph Atcand et autres, téntéighàge de NoKn.)

Quel aimable régime et comme soft auteur a de titres à l'atiô^ de «es s^m-'^

blAbli^ ! V^ai; ipti^ céiàdién$ tioils ' he ëo^nlii^ que dflS'ingrdtï 'si n^ous tvt nou» :

faisons' pas cassef bf^s et jûAbes e( la lêté'ûdùr Venger sa niémèire. '^Aldmkotis
'

aussi en passant cbtnbien' l'action de l'iek&vMe^éait l'exureuicm du «ehflthen^ '

de» popuiatibhs. Là fottrbeHe,^la''iifterHÉeè; loh^ le» seuls àrgun)«nKc^iloHt>
rester sous ses ordres» les me'iis dont il se proclame le chanmipn, le défenseur 1^

Voyons èndôre VH>mb!bh ton régkne éliiit' tio(mlaire ; Th. & Jaicksbé,. le

prisonniei^ de Rid, le mêtlie àutjuel'réxbtidek ordonné d'addresser aux j<iuin«u«'

dé l'Est des correspondances polir fustifier U rébellion» ainsi qu'il Fa déclaré sous '

serment au cbù^s dU procès db Riel, témoiji(tie au pfocès Ôhathpàgne en Céfl
:

termes t " Les 'se^ls membi;es tfu cofttëil sur lesquels Riel pouvait eoAtiptér

" étaient Gabriel Duiiiènt; Daniase Carrière et Napbléon Nault R^l se méfiait

"de tous les putreset Jes $Uvcillalt*-'^'"^"'"*
''^^ '•''""' '^ •^iu.'mv i •»jiT;aii..i li mww

'< Ce maitté comédien, cet itii^è 'W^eài'Xm IVàSt IbtMiéla tlêie et,

"quand il leë eut corhpromis par Peflbsion du sang, alors ib fliretit en son
" pouvoir, et il tisa d^ ce pouvoir sans pitîié. Je Vdi entendu dire et proclamer :

'

"la mort! la iiiôrt ! la mbrt ! piour quiconque cherche à déserter. Et pat'
" ordre de Ridl At% fusils fuient braqués sur la ]t>oittiile de beaucoup ^e pauvres '

" gens, imccqu'il le» soUt>^nttaH de "ibùlbb^ s'échap^, pour achever dé les >

" tetVoriseritou»,it^'déblàfia qu'il était détettomé à 8é!adettre en avant sur le

^

" champ de bataille .... Je parlai \ Garnot e \ui reprochai d^ç parmi les
'

"égarés: Que t^trisj^ ftthrcr? khe dit-il J^ «u» (oi^<ié d^ébb idL Je serais tué
" si je refusais au moins de paraître agir ; et mûntenant je dois faire tout en mon >

" pouvoir poui sauver la vie des pauvres gejn^qui sont enfermés dans Battleford ;

" c'est ce qui me console dans ceUe afhire terrible.'* (Témoignage du K P.

Fourmond. i,^xo^\!i]^mikf^^nmmài'yx nU
.. Et le R. p. André dans son' témoignage au procès Joseph, Arc^d et autres,

"dit : Riéi lèUr disait que K^tàtki 'seu'l,^et, ù^é tntirt'accbnâfpà^^me de tbrtures
" impitoyables Tés ^attendait, que léun femmèfs, leurs fUIssét^IéUrrsceursr seraient .t

"voir le sort de Chs. Nolin, q^t avait été condamné à ^iticàrt jpàrKÎdbbur
" d^seiilon et ijUe'la'iifblice avait jeté en prisoii'!/! .et Uftç âutijeifbji KicVdi&it :

"Si vbUs ne conslniti»i pas à devenir meii^bre du conteiL vôsptocrijétés vdnt être"

"pillées, votre vie ne sera pas en icàretéi vous seret a la merci dé céwt qùt

^

" Vfeiifeht vous tfortipèr:.

.

r ï*àïla.Tft^idë Joseph Delotiné aU càtî^ die la nième
déj^Jbértlonlè Riévd^.PètéAnd5rédîtV'ift»&//^/rW U at^uti tout rapport \

avecXieil;à'à m$à^yàtôiiins à àtivée là mêêceli^ ie 0Hthtiiel lie f?est que
'

par la Met Hièi mtnààtt qifW )èstpi^tikhù4 ^mrc iàhtrjam' U ààrtidt ta
••

' HkorÀ kvbnis d^^t'tbititnèrit"nollin' àvkif été^^ Mtêté '^eç Boyer, et coii:
-^

da[^Wéltt«ôrt:p6ûf^vdiri^éûisédésèJdlndi'e'aù t^^ Le tableau dès :

cruautés de' Rîeî est asèèz côttïplet et ir est iniitite, ce riou^ sertibUe, d'entrer dans -

les détails des. mauvais traitements qu'il ai.fàltehourér àsesprisQtii^iefs,tous gens '

inofi^sift'iruxqUï;ls l'tiibvidç h'avaîi rien à reprocher, mais qU'il gardait, potlf lui

seryiif d'ôUges. Ntus pourtioti^ ajbtitet â ce redit, uli peu dfousu thâis fort

EntreÙ^^ Ôi'MlàadfiitdtburJdt Bàtoidlr^^n» triple ceinture de fbriiins
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pouvftieoit dirige; sur lui un iw\ «ou^xi. Qe* /ortins ou abriji éuûent qjssimulâi

au moyen de binuidMges, pl^M^ d^M la tQrj-f défoncée, de manière à simuler

dea,haUien, Pe plus, Us i^taientd^jjtribués de manière à commander toutes les

paHM, par oi^ rfurpoii^ du géin^^ Middleton pouvait tenter une atuaue sur le

lUage. lûft carterplaQ d« 3atoc)^, trouvée parnii Ift papiers du chef métis, et

dont un (acsj^aile a ité publ^ à)& l^ du nippprt du ministre ide la milice, prouve

qua lUel et sep hom^nes, avaient parjaitenujint étudié le Ijerrain de leurs opéra-

tiona».,

i)e çfiqull pr^iqéde Qp poturra juger de« sentiments qui animaient le chef

n^féUip, ,La cai^yi d^ mélia n'ifat pour Hf» dans ipn action, la preuve en, est

claire puisque se n'eat que par la tromperie.et laterreur qu'il tient «es partisans

réunis. S'il vi$^\ eutréellev^nt en vue qve ^ bien de ceux, qne par une amère
ironie il app^t son peupleg il eut mis tôi^ en oipvre pour arrêta la • rébellion,

silea métis aidaient mqntî;<(S queV)i|ep dispositions à l^insunecjtion. Loin d'agir

ainsi il ibrmente l'émeute et force les malheureux à le suivre.

Admj^ttp^ y)fi D(iQfne^ que, par ^mpQssibl^ vl eut jugé la rébellion comme
étant le seul moyen d'arriver au redressen^cnt, de ces simulacres de griefs des

métis, peuVon admettre détonne foi, qu'il était excusable d'ay^"^ recours à ce

nv>yen extriSme con^e le gr^ de ceux,, qui, pr^teindueroent^ étaient allé le cher-

cher fuu S^ats-Unisi poMr.i^iger i^n mouyein^nt a)nstitutk^el et pacifique?

Non 1 Si i'exayide, eut eUj dea intên^M»)a 4<^^te?i i^ eut dit à son peuple : J'ai

fait ce que j'^ pu, je.^'àf.i^s réusai,,^l)a^,^>a. wi^ion est terminée, je retourne

dansleMvnt^;
, ,/ \ ^

Sa çoiD9|Ute ept ç^, ^u^^^rlgaçl doublé dfi^i hçmniç cruel, apibiteux et

cupidC: j JjjoJ oii/ii i<k)b 3( J/uaiJnif-ai ia \ iijj« Jiii-iflq .b tiuoni uc twwxiX'sx -j^ td
"

un DouloïKreuz Evisodei iiao<ntm>f

)?r^ dç Batoc% Yjvn^ .<^9U Ve fert^ine opi4ence, entourr^e de ses sept fils

modèles de piété, de courage et d'activité
'

'.•... .

pne sainte et digne ,veuve du nom de

Cl
avaient

dans Irl

cj
l'auteu]

ment

om

une vertueuse mèrje Iw re^çnt çon 9fa^

tfaitlJidmira§in.4H,voisip^e^^^
L.i, i^K...^^.:i..Y.,.[:j:A. '.^.,^ .) .u.v

Des le pniiape ces ïmvfia Réunies|;en« ^^déciiureren^ ouvertement contre let

l'M ^étip :ava^t,çg?j?Iôy4,;çnye^ e»^ pç^i

sjormcipe

mjen4es4e ÏU^
mj^nace, rijenn^^i

'

"'''
imagina_ ors ,|;^ n^oyen ^ofçrpju; toys ks jours, û allait trouver M

pieuse véuv& (u| ràctontaU ,s^ yisi^jos ^ntes» Iw parli^t des inspirations de
rÇsprit de pieu, ^^appant ^•^lttll|g|çnce simplp çt çredulp et légèrém^t super-

st^ei^de la pauvre ng^e. Il lui racontait coinmièfit dans ses visions il s'était

vue entouré de sept étoiles brillant d^un éclat extraordinaire et lui formant une
auréole de glpir^ Ces étoiles» disait-jl a la boI^le fen^me, sont vos ^pt fils à qui

sera dû la gloire fde ^ nat(o|) metjsse et l'infortunée mère dans sa foi naive crut

à la divini^ï^ làfisiission de l'imposteur, pria et supplia ses fils d'aller combattre
sous la b^i^mere djs ce nouyefiu M^tiomet

Héjas ils qbéirent à Ic^^r merfî abusée, ils prirent les armes, trois tombèrent
frapp4s.à mort surlè diamp de bataille et 4P>^mept du soinm^I étemel dans la

fosae fffus^ }i la h^tq sUrle^ riyiçs de la Saskatchewan, le quatrième est mort de
douleur en appren^t la^ mifei:ab^,de ses frères, le cinquième est estropié pour
la vie, les deux autri^ p^tjét^ lait^ pfJ^nuiers conduits à Rt^gin^ et n'ont échappé
à ^ jprisoo qwe^f^ »,}i3^\tê^^vl^^_ i^onnés sur lé«| conduite passée, ^-j

.;'

|
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C'est l'un d'eux qui, répondant, tu juge Klchtfdsoiii demandant ce qu'ils

avaient à dire pour empêcher de rendre jugement contre eux, s'éc'ia les larmes
dans la voix : Cgsf dur, vu que nous avons éU trompis f

Cette famille opulente avant l'insurrection est aujourd'hui ruinée, et c'est à 4
l'auteur de si navrantes infortunes que quelques-uns voudraient, que le gpuverne*
ment eut fait grâce ? Autant vaudrait donner une prime aux anawinii

.1

•1 >d n'.
vi liï W:.

oh nùta\ nu ÏjLa Batûlle de B&tochd.
Les opérations militaires de la campa^e^^'^l^y^t qu'un intérêt fpri secon*

daire et n'entrent dti reste pas dahs \t cadre de hii^tre Iravail, aussi ne nous y^,.^

arrêterons-nous que pour autant que les détails pourraient jetCJT quelque lumière
sur la conduite du prophète Lpuîs " David •• Rîct

Soit par calcul, soit par diit^osition naturelle, et peut être par les deux à li^„,

fois, Texovide ne fait jamais preuve <^e cette gMriâe qualité, que tous les peuplea;:(

priserit si for^ et dont sa race ^'enorgueillit avec raison : le coq^ge;
, , \,^

John W. AsTtkY, déposant kà lirocé* RieV, 4>t : " Autaipt que
jjç

puis en..,
" juger, il avait trop peur de rîsq|uer sa peau pour courir un <ianger mutile," et

à autre moment : "Je retouïriai, il me fallut beaucoup de temps pour truqvcr
" Riel

;
j'allai voir ennh à l'endi'ôit ph se trouvait I4s pemices et les enfants." >t

Or ôh sait qu'en réponse au billet (iè rexovidé ainsi conçu : " Si,vbus massa^ *v

" crez nos familles, noué massacreront l'agëtit des sauvages et les autrçs prison-
" niers. (Çigné,) Loi^is • David' Hiel, Exovtdé." i;^ général Middleton avait

envoyé cet autre billet: *^M. Riél, je suiis anxiçux idréviter le massacre des
" femmes et des enfants et j'ai fait de nfion mieux datîs ce sens. Mettez vos
" femmes et vos enfants dans un lieu que vous m'indiquerez, et il ne sera pas
" feitièiu darià'lcette dh^ctib^ Seulement je compte siir ybtre honneur qu'il

" n'y ait pàà d^ommês parmi eux. (Sighe,) I^ted Mldidletôn, conunàndant des >*

" troupes au Nord' Ouest." ,u

Cette dépo8Ît|oÀ d'A^ley, av^c les circbh^tances qui l'accpmpagnent, nq >

prouvent pas clé là ()art du çhèf-métisr un dmé (lé bravoure bien grand. On,
s'attendrait \ ircÀt tm homme, préiëndviement devouîé .^ la cause dejSon peyple,

pa;^er de sa .persotiné, donner l'exemple de l'inti'épidité, du courfige, surtout

après aVoir j)fbVOqùé la levée dès boucliers; on croirait devoir, 10 chprcner.au fort,

de l'action* sous leifeu et là mibràille, ehcouraj^ea^t ses honnii^es delà yoixet de
l'exemj^le, et c'est paiitti l«t femb^es et lés enfants, ît l'abri du danger, qujil faut, /
le chercher 1' Four nous', malgré tout, si Rièl eut scellé de sa vie qu dé sOn sang^ :.

sa triste réVoUe, botis àtirioiik pu avoir quelque respect pbur.sa iini^moire et ^^rpirç;^ »

à sa sincérité ; tious aurions pu le prendre jxiùr un h^i^ôsfouryo^^ n'y a;.»

rieii dé tel chét lui, il né eonnàit que les sé'nthhènts bas et iipi^âldefi.
,\ ,..

Le même Mti'é.^ déposé ifii mêifiè'priàicësr eh é^'t'^rmèi ; "Il me dit quQ, *.

'« nOuïsàviëns <otii qu'il be jpbk^it Jamiïs d'àrÀôS. Ndus l'àvïons vu néanmoins ..

" un jotir pëiftatii iJtié 'câîâbîhè;"' et' Gedtgèk Nèis' déclaré aà ifiême procès i^ ./

*' Je l'ai vu avec un revolver." , v , .

Et WlHfiitfTftompkms déclaré aUVme procès' iiu'U a vti Riel "armé d'une
«« carabine wifïèhéstfeï.^.^ - •^^^-^^;_ ^ > .^ ,:;.:, ,.,; ,;,n„

Voilà qui ptt>ùveèhez cet' lïomr(!e;qtron veut nous p^eéehter comme un^^
héros, iifa(

• '
' " -^' ^-^- - -* ^

à exposer 1

Si

trouvent

ont une dosé de b^^hrie yàloiité digne dé pitié. A çé pru^ il n'y a plus de motifs

de <ié' pa:^ détlutofiércÉ^lâ tiéèiti^^ qtll jétléht iéute armes et tournent le dos
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à l'ennemi, et couards ceux.quî, meurent au chwppd'l^çpne^r^j,toute; nation de

couardise et d'hërôlitahc èét'rtfiVersée. :";,. :^ '-'i'.. .^^n t'M^ii *>•'> •^'
' '•'•

Mais revenons aux '^vèièrnenti Le tllmoîh' Th. E. Jackson, frère du

" s'attendait à une attaque par le chemin Humboldt." Et Chs. Nolik affirme

" l'avoir vu armé d'un crucifix d'un pie4 et demi de long et s'en servant comme
" d'un bâton de comman^fjjçinj^/'^^ Il ne m:fM olldç^t la profanation des

églises, ni renlëvemen^ cjès, ^mfi^es sacrées pour frapper l'esprit crédule des métis;

mais quand il s^a^ft46 fiMJè «oe de bravOure il se caché parmi let femi^&et les

enfants.

Noiis voilli édmà suirie 6du^ de. l^exovtde fît noui tvQhs là mesure exacte

de son dévouement On dirait ^uHi a étudié )k fond les agtssefnents de certains

meneurs de laÇqmmiine de raus'qui envoyaient les malheureux se flaire casser

la tête, au noni des gnihds principes et du redresseroélxt dés grie£si mais restaient

entre temps bien tranquillement , assis; près d'un bon feui mmant de délicieux

cigares et dégustant aé)(cellénts vins. Voyons maintenant ce ,qu|il, voulait

obtenir par l'effusion du sang de ses malheureux coinpatriotes«. i, /nôri '«tii) i

Harold Rosâ dépose au poc^s Riel :
'* Après la bataille de la cpuiee dés

" Tourond, j'ai entendu Rtel dire qu'Us avaient remporté deux victoires et c^u'ils

" voulaient en t;?|pier un^ trotsièmé, et qu'ensuite ils pouinraiei)^ obtenir de

icôulée des Tourond, j'écrivis

igue coDvenatfqn avec lui à
*' l'égard deï ptriitônniér^Je lui fit part âe mes craintes au sujet d<^ sauvages, et

" lui demandai de inè^permét)Te dq vpii:;^ général ou Xmnei^n.d^^tçintei:
" d'effectuer un ébhanj^e, mius- il récusa un ecÈangiç, J(^\\^ dj^r Ppuiquoî, no^s
" gardez*vou8 ^tisonniers ^ jràjbutai que je supposais qu'il, le < tarait pour le cas

"oh, lui ou son conseil, sériaient en danger. Il répondit : M certainement.
'' -

-

^ '• des Tourd^d et au hkç, aux,q
;lles,CQnditionsjpiciurratentjêtre^<;/

_ .
viçtoiiçes et qu'u lui fa%|^ unCf^

"autre victoire. /Si lious en rémçprtqns i^ne autre, jesi condjtipns seront -e

"meilleures, si nbuà la perdons, les ç^ndiiions aeron^, lés mém^" .)[,

Voici maintenant rqnfimeht Kjiel explique sa conduite au capitaine Kolm^
(

YouNo qui, en téânolgne. au procès ]^ "Il * dit qu'il n'ay^t pas songé à
" combattre l'armée en i:a^ (^inpagne»,et que la raison pour laquelle il P a pas xi»

" eu recours k la guérilla avait été rçspôîr qup s'il re^it tranquille, cela jnduira^^ /

** le général à envoyer une petite trpiiipe çonire lui ou à la con)|napjder lui-même ].^;^

" il espérait les fafre prisonniers eV en les tenant «^n ôt^es, forcer le gouv^rpe-
" ment canadieh à s'bccvi^r dé If^ situation. Il n'avait, jpas réussi» il a alor^, "

" essayé de s'etaparer du «tourner, :A^^^ j^rd^jr en,ô,tfg^, -

"ceux qui étaient à bord.*
«^

"jj/i iL-j im a^vR u./ ii'l «.(

I^ battaille s'engage, hn/usillç^ 4fvifiU (haudty^wùliijs^f;^^^ d'Asdejr
au procès Riel. Uexdvide arrivetout bouleversé à la "cayp Q«ans. laquelle il

tenait ses prisonniers en^ern^és .et, appela Astley en, cçs termes, d'après la

déposition de Laih :
*^ Astley wneivitéi allé? voir liJiddletQn.

i

Si nw fan^iile^^j.-j

" sont blessées en aucune 'maniéré, je massacrerai les prisonniers." Il remet ij /
Astley le billet que nons reprpdifisons ailleurs, et un autre seplilàVlQ^ Th. £.

Jackson, rtih des mesàa^es devant Pféndre une routé, Taube une i^utre. Àstley

propose à Riel d'aller vojr le général Middlèton ^t de tâcher d'ol>tenir les.
^j^^

meillettr^ condition^ possibles, et ffM^yid^ panùi^ait déçjdé «ypand U (uûlladf .^^
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recommcnçi tout-À^co^p, Riel $e décjdç enfin àéairo ,tii\e. nom-^ll^ Mtf9 au '

généial et « r^fnet à, A^tley, ^^U n'^pit çh'uk piii^e pourfoin,mm ^ A«V
affirme le témoin. Âstley rerhët la >;tre au Général, rapport? Ui réponse,

reçoitun no^vea,u n^essftge de Riel, qu^jl r^nitet à Middleton, leqqelfvi^pprenant

par le porteur,, que Riel sempiait dispp^ 4 s<^, rendre pounm gm, Àm </ son

constUntf^eifi ifi jif sauv^ jufgu'à^M ft^' J^i gçmerafnuH^ Uur pifi. .^fmi un
proàs régulier (témoignage d'Astley), se décide à écrire le fameux billet, dont

:

qui^lqueii partisans^ d^ RjeT, ont vpuln /aifc;, saps orpbrc 4e ^aisonf upe^ Ifjttre de
grâce anticipée. Astley revient aux positions de Riel, le cherche longteinpis et

le troipve«in^VVm les ^;pnH^ çk le;i .^Çm?*». " Je liw rapportair ditA^y* ce
" que le général m'avait dit que s'il ordonnait à ses hommet.deqçs^er 49 feu» lui, ,.

" g^néral^n%^ «^ft^tit ^ qu'i^POUrrAÎt OD'açi^mpagncyr chez Iç général" J^iel

hâ^t^ip^a dféçlare au|ji;4W/«u htsoin dtjÇpnvoqMerJ( co^ifUp(mr strendre^ qtiif, \

fer^^u^im^disi^i Astli^i mais il i^é &'éi^rvU^ .p^, |1 çhefchie évideynment une ,

ruse nouvelle
:
/poujr. ^rç. toyrtte^ < les ,.é,vén|e;^ents. à ,,^on fivant^ge ;. maif , il

, #<,l

compté sans Iw, sauyages qu'il a enroïiés, et qui, ayant continué le feu, provoquent
la charge qui rend l'armée du générait ^jd^leton m^ltrfsse de ^f^tpche. Les
métis, et sauyagfs JQtjbent leurs aripes et fiùentrles prisonniers sont tirés de leur

cave fermée jftu moyent de qi^p-tiers, de, rocher, tnaii; Vexovide a disparu. 3i,

coinniç d'aucwis le prétendent, il avait voulu se rendre, c'était le mpment d'aller

au 4feyant,de l'eiinemi un drap^'^^J^]ian^à,.la|^)ain..; |l.n'ep.ja rieB^fa^^ ..... ^.i.

r>\)^ -7J .hiH M) .\;vU reil$itit)B de Eiel. .V'.V.'îV V * ï\i\V ';lTt^•: "\\W!
"

/On a prétendu que Riql avait mis bas les armes, et qu'il s^était rendu sur la

promesse faite par If général Middleton, qu'il aurait hi vie sauve; Oette préten-

tion 'est fausse entons points. Lorsque Riel, le 15 Moi 1885, ji*est laksë {Mrendre

pah'léi ëclaireurs, ilat^ait sans doute raison de croiie qu'il ne serait pas fusillé

sur le champ, ni massacré par Icei voltmtnircs ; mais il devait ^'attendre à répon^

dre de ses actes devant la justice du paya > :
>'

Les autorités lui avaient fait pressentir, en maintes occasionsj quel soit-

l'attendait, et lui*mèmè, l'avaii prévu lorsqu'il disait qu'il a.\\a.it gouverner le Nord-
Ouest ^ou pirir dam rentreprise,

! Dès le çommerièeihent de la rébellion, et avant la première effusion de sang

au Lac aux Canards, le Maj?r Crozier fit afficher une proclanuttioti ^ par J. W.
Astley et chargea le Capt. Moore et l'humas McKay^ de Prince< Albert, de dire

aux hommes de Riel qu'ils rencontreraient, qu'il croyaitque beaucoup^ d%ommes
avaient été poussés involontairement dans cette affiiire, (][u'U espérait' qu'ils se

disperseraient et retourneraient chacunxzhez soi, qu'il croyait que le gouvernement
prendrait ,leur cas ep considératbn et les traiterait avec douceur^ 1^ Perception des

chefSy qui auraient à répondre de leur offense^ et qu'il ferait tout son possible pour

obtenir une amnistie en faveUr âts subordonnés, (Procès Riel. Témoignage de
Crozier.)' * .'A .a-jui/oi) i'yb .ni:.. )

i De son cÔté, le général Mlddleton fit pafvenh- auk insurgés une proclamation

datéi,(ki 30 Avril et dont voici le texte !

^ Les Métis eti les Indiens qui bnt été forcés de se joindre aux rebeUs, ainsi
'* que les Indiens abusés, qui prennent part à la rébellion, sont informés par les '

" présentes que s'ils mettent bns les armes et rentrent dans leurs foyers^ ou sur '

" lei>rs réserves, ils seront protégés et obtiehdront pardon.

tii.V Lès troupes envoyées par le gouvemeinent-*he désirent pas foire la guerre
" à ces bommes, mais> seulement à Riel, à tes conseillers et à ses compliceaun» n^^iU

"MiDDLETON." V . '

On voit que l'amnistie promise par MiddUtoh) à tous «eux qui mettraient



2é

ba«leé^^9ihheé;iieVëténclÀit tÂ \ ItM, ni^ \ ses conseillers Jit empiùel Otim'^
saurait ddheifivdquei'lépùébh pour éuJL èh s'appuyaiit stié tièll«'t»t<>dabëâ6H;

'

^•<^MiMhtenaftt,''passon8àutt'iluti*p6înt •' J^'"'' 'O'^'^- .m^ni->: -J -!.:•...:.:

'' Comment Riel 8'est-il liWé ? A-t-il été vktltaé d^tà ||ttét4tiJé«*î ^'Ait-îT '

mis bat lâr àrtnes pendant le combat, pour le faire cesser? Ne A'e^t-ilpaà

plutôt tttiéa ktors'due Batoche était pris et que toute irâistance estait devenue
înutilél

•'''' - • ' ' ^'
' ,

^>.
V ^ :

•-

Cesrié>t<ÉMaiquela bataille de Bacdche Ûà^néettwiëÙ^^^m^^^^^
prise d'assaut'

' [''''
' ' ^'' '•^^ '' "''"'

i
" * ^'i "'•'' ':^^"^^ -"Xirnini. yjj.iy

Uetàihié^YÀtiïiéé vœtorieùse 4t^ Batû^H<^ mitM ^t^Wfii iMté; Riël
'

se ëKûyà layee les 'autres.
""''

'

Ik lehdéimftin, i^'Mai^ les métis commencent à révet)iriTec des drapeaUx
"

blahei Lè9Uoitt> compromis sont relachéà pa^ Middlecon; Idi'autr^^Oht fiit
'

priâorinicW. Ces derniers- sortt au nombre de 1 3, parmi eut se trouvent dèu^ ^

des conseillers ', mais Riël he se mdUti^ pks et resté taché- dans le voisâru^ '

'"' ' '^ ' ^'-:,'i;- •. '-.:::[' M-Bàtoche,'-''- •'î"''^-*

^^te hH^ï on se met'sur les ttaces'dé Riel'-'^ ^^'^ -.-•jwruu L^yj
'î..'f>

^Ki^i^ih d

Le^ ij'Mai \ei éclaiieurs battetit lés bois êt'leaé(i'vlt«^' DHiià Vli^r«^ <^

midi deux d'ëhtré eux, nommé» Arm^trorie; et Hourie, tombent sur Riél' qui *

n'opposé %uéùné rénistànée ef éiéhlbé' là hété écHte pajr MiddVetou deux jou^ '

auparavant éiM ptdméttàut préteétiOn, en attendimt qUé lé goUVemëiAent idt

décidé de son cas.

Voici le texte même de cette noté :
"

" Àfr. jRtW, Iam ready ior^tfi,you,aniyour.q^u^cHand to protectyou until

"your case has been decided Upéà éy thé CànàdiéitGcrveiïàient. (M. Riel, je suis

" [^êt à vdus ieceV<ïir Vous «t .votre cousetl et à vous prâtéger jtJSQU'A CS: que
VOTRB CA9.AIÏ n-B DSaDE FlAK! LE flOt/VfRMKMBNT CAKAI>iS)f.)f ^'-'\ '^v,^ •)^fr rr rq

Cette b^He de Middleton /ut écrite à lai suite dâs communicatioBs échan^it

gées: avec! Rjel durant le combat de Batoche. Au milieu de la canonnade "SàiA. <\

envoya Tua de ses prisonniers, Astley, porter le billet, suivant au général : :^

" Si vous massacrez nos familles, nous allons massacrer l'agent des Sauvages b

"et autres 'Prisonniers. i4>iriif.<ii h-j ,'iiJM'.i;v-ji»j i.i,i. > , 'vv-^^t. -..i

.—
. . ,:.^'v i:':-:. 'i'. il/ '•':!,'••',•':':( Louis David Rwi, ->u \

"Exovidô^s.O

!, r.a 00 noir'i/rVj f>ij(msic| rJ %m:n,\^ .isoiii-jd^yi b( **Par J» W^ Astley, porteur.
' "ta-rmaijS&S^" '

' >:
' ^ : '^w <i^^w^^'^^ ,' • x.i;, s.U «s

Le général répondît omnme suit» .n.itT ' t'^T; î, <;.,?;. ^
" M. RiKL^t~Je suis anxieux >d!évtter de massacrer femmes et enfants et jfai g

" fait télût en mon pouvoir pour l'emp-^cber.: Mettes vos femmes et enfaUts dans a

" un endiôit, indiquee-noufi oit €et €;ndroit se trouve et il se sera pas fait feu sur h

"eux. Je compte. «or votrc/honneurpout que des hommesiae soient paa mis !q

" aveC'eiUL' j ttiir^l Ij'up ta .vwi^t^^i^A ^V. ^aWc>^%'^ i>\m\m«t> - .',•»

. aii âg^fi^ioav r yioi'l) i.^a^'iVt "Freî) MlDÔLJCroif, • • un;,<Kia

Corn, des troupes, N.-0.^.r"i'^

Au cûttr» de sesjpourparlers aivec le général MliddletoU, Astfe> lui dit : '^ Je
" pense que M. Riel est dans un état de grandci sUrexcitatwH et je ne serais pas
" surpris (|U'il se rendit" C'est sbr cette indication domiée par Astley que le

général écrivit, le lendem(râi, la noté citée, pluahau^ et^qui n'est» du lelt^ pu*
venue àkiel^ue le ij. anch Miauf!..! Jo a^snt-; ,>-ji Ki.d Jnr.ijî'îni afi'a sop fcjjrti^i^svt

-

Voici mamtenant, que deux des édaweUrs qui ont capturé Riél viennent de
déclarer soUs serment, que ce dermier ne s'est pas rendu librement, qu'il était

bien armé< et iqu'il se préparait à prendre Ut fuite lorsqu'il fut capturé pa^ eux. '

Nous citons : '',/./i •iui»..;'/. "

jnf^.CaMda^'T«rritertea>du(^.I|ItnrdOb(M,i«!q sëimoia oinun.-nâ'i ^up }iov no
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àt devenue '

RIeî qof >

Jeux joui*^

fyou until

el, je suis

!> es QUE

as éehaih
oade Rjd <

U:

Sauvages *,

lovide, vv,C)

poiteur.

' ^îkl «s
' 'VA
teetj'aiV.c

ûts daiiav ;

; feu su^iii,

paa toiaaq

t: 'ÎJe
•»pa8/;f)
que le

te, par-

ent de
il était

tf eux.

. <<7Kotn^WilliaiB DieU et Robert Anmiioiig/de'MiiœAlbértiditâ le

"TeixitoiieduNdrdiOuieiafc^dédaroni'ioIenneUenieiit ^^

' r ^* 1°. Que pendant llasonecCioB de métis et sanrages quiaiea lica dans la >»

" Sadutohewan «1 pnntemps de 1885, nous nous enrôlâmes parmi les volon-'^->

" taicts de Prinde*Albert et nous flmes le senrice d'éclainoM, en npport '^

" avecla.dite.milice volontaire, pendant environ deux mois. ' '"^

" 2*. Nous' avons vu aflirmer par certain jonmaïuc de la*presse bai^antl''^^
" dienne^ que: Lbuis Rid, le cbel des insurgés, s'est' rendu votontaireotot
<< aprb la bataille de Batoèhei «t s^est livnl aux autorfeék, et que ledit Lottis/i:

" Riçlieftt pu fecitoment quitter le pays sHI l'eât désiri
'-'^

1: r< 3?. Noos, en dmipagnie d'un noman^ Thomas flouik, sommes dés trois '^^

" vokmfaires de Prince-Albert qui prirent part à la recherche de Louis Riel et^^
" kB autfes rebelles qui prirent la fuite apits la bataille de Bateché. "-^

I. "'4MOe plusi nous déclarons expretaément qui nous et le dit Thomaii'^
" Houns,! sommes les trois éclàirenrs qui avons capturé Louis Riel et l'wônS'^'
" remis> entare les mains du générai^Middlgboa Lorsque nous l'avons capturé. heUi^'
"crojrioiis «t aujouid'hui nous affirmons, quei le dit Louis Riel n'avait pi^'^
" ^intention de se reridre^ mais pr^xirait une iUice pvécipkée. Il cherchait un'I)

" cheval, et avait lui une Inride et une selle et il émit bien armé. Le deux '^

" métis qui l'accompagaaiei^ étaient aussi bien armés. Les nimev<^ dont il eirt ''^

" question ipluf hkitt, et disant que Louis Riel s'est rendu volontairement, seut^^^i

" entièrement fausses. ''• DJU^rni-'i •>i' n',!if',iintpi ai

" Et nous fiùsons séparément cette déclaration soléihelle, la Croyant don-
" soienceusement vraie, conformément à l'acte passé dans la 37e année du règne'''

" de Sa Majesté et intitulé : Acte pour la surpressipn des serments irolontaires'^
'* èlieitta-judiciaircîi^ ^Rt} «wsjO'i» t;ju^u'.>ib ni .1 (-'^i^it-ïii -.<!{ t j'.-iMi cji .-

•
>

"Wm. Diehl, i i»jb

Prise dtvantènoi, dans là ville de Prince^Atbert,'^

^ TerritoireS'dn Monl-Ouesti ce 030 jour de 1

Décembre 1885. V
W. R. GtmK»

I
Nûiair» puèHcf&ur h TerHtûirt du Nord-Ouist.)

'v''..V,'x_lA>'',

rrr:r ohrq-j* «',,-.t^ ;-,">: 'un .'fi}' '.:l

!'^vv^^^!^! \il)6iiz' liàois' sur Igs grioÊ des xnéfiSrv.Av.^ v^.^r^:^>^'

AinsiV« le lecteUr a pU ' le ^it paf notre iarticle àur les griêfe d^ niétUii'^^",

ne reste presque rien debout de ces fameuses revendiqitions. Cenes<:i, du reste,
''

étaient bien. plus des prétensjons que |es métis estimaient avoir lé droit de ftire

valofri que dsk gtieèï ré^ basés sut un droit Certain et acquis. Nous admettons
,,

volontiers que ces prétehtibns méritaient, en équité, une considénrtion sérieUse,'^

maîé
con

admettre

puisse même tant soit peu rëxcùifer. Dans tous ces prétendus griefs il n'en êst-*^

pas un, qui ne soit inhérent à la nature m£me d'une colonie naissante, d'un

établissement à l'état embryonnaire comme le N.-O. Nous trouvons d'ailleurs :^

la preuve de cette assertion, dans les nombreuses formes que prennent ceé^ ^^

réclamations et surtout dans le nombre considérable de changements au'elleit^'^

subissent. Aujourd'hui les pétitionnaires demandent telle chose, le lendemain

ils ért exigent une autre, et le goUvctti^ertt était tnen excusable de ne pouVoî* .?

se diriger, dMnr ce d^4è de pmtlons, y'enCftit^oba&tet soufrent setonticËahtintl''''^
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l! i

' QuidqvkndRik;ln\d:)1oDhatioo n^rfiiourijuélqtiss lénttuir, qfàdiques tttsaâ»

à foire drçit aux exigeances des colons, ceux-ci ; avaient le droit de couroauÉ
armes, de piller^ incendier, massacrer ? Lois <âe prospérer, ks établissements

exiatantdisparattraienttCft notre?beau pays, ne serait {bieatèt {^squ'nne vaste
'

théba'u|e« une ,terfei;de > deuil v«t de dévastation, oii le moroe sileneci du désert;
''

remplacerait les milles bruits de l'irvdu£trie;<du:qommrrèe.'et de l'agriculture.
'

Aux coup» d« feu |fmtdlaids&^ isuoeëderatt;k nlacial mutisme de la tombé.

Comparons, àiKîette révcJke Celle.de la Cmprauttè djfc Pârisi EPub côfé,indtat

avons 4e«[$Qlbo9 virant tnnquillttmeiltddins une èqniidte/aisaoce suriéurs terres

sans être inquités par persoiUifirfct vé(ila<nant des privilèges qu'on n'accordait pas

même: auK voisins. JM l'autre; due,, nous trouvons une population, aurèlccitée par

les priiri^io^ les angoissda d'uKK long siège et aigrie enfin par une humiliante

capitulation. A^C^^tepopulution qui, à tprt ou à.raison» sefcpnsidèfe comme lui
'

plus <;iy<lis4^ la: plus :ral9née.du moT>de, le gouvt^netnent lefysé les drcnts et

inunumtés qu'iil ficcorde nu plus humble village de France. Méti» et Pariaieni

courant aux armes^ , avec une, chance, ^ale : la défaite. . Voyons, quel est le

tr^tenient des deux vainqueurs» ji^Sir Jobn fait traduire lesauteurs de larébdUon
devaîv: ua trjbuopl r^nlijl^remeiié institué TMers£ût fn^Hkx par milliers les

reWUes ç^ livre,^ la justice sommaire des cours martiales tous les prisonniers de
la Co^imunev Qui oserai dire que la comparaison n'est pas toute à l'avantagé du
go\^ve7nâipept c«n#4ieifi, et que celui-ci s'eM laissé entraîner par la passion, dans
la répression de rémeute ?

Passons maintenant à l'appréciation des plus > ard^its défenseurs de Rid et

de^ rébellion, et considérons un moment ce qu'ils pensent eux^ de la révoke et
'

desgrie^,ds;Bm($tis,,'' ; .1, .,..:;. .,^. ,.,.. ,;.^ ,, .'. ... .-^^ . .i--,

Voici les paroles prononcés à là chambre d'Ottawa par M. GigRuI^ d^uté
de Rouville:

. 1 .
' f », //

*y< di^, gu«t je fiçpproimt pas la réhellion, parce que Je crois que les gri^s

"sérieux dont les métis avaient a if pit^^drii nW^i^tM-putsi <k luMtre à.ia'tusHfi*t!J^..\

Et le député de Huron-Ouest, M^tClinjçiipn^jdpnttetfémOigrtlgftttestjuère
plus suspect que celui de son collègue de Rouville, disait : r^cc.i •sxûhvj-^-âï

"Je ne veux pas justifier la rébellion; jtveux mofttrer quelle était la situation

"du Nord-Ouest ; Je veux prouver qpe iB prisonAier.if^j^stifiaàU i^ alltr^ et

" exposer les circonstances qui Fy ont conduit**

Et dans une autre circonstance le-méme député disait : ->

"J'admets queJçs métis avaient, des griefs : mais leurs grùfSf^fiétiaent pas
"suffisants pour.jàm» B mmhZ2^-<^yi^^^1^^^^^ des griefs

un^'su^santsjour jwtifier la rébelf^çnlQuf afyj^ ceUf d^l^r^^ctnl J^ff-y(f

memorede la gc^uché,! ^ . i&v ji «jptjoHitî r^o o() im.xJ'iib ri'jji »iipayvf ial«

QU8LQ.yEI^ PfPUTls : put. ,.
,

.
, ,< , .

, ;..,;,

M. jÇAfiiERON : "^onyptrsonned^'^f MUif^ucturififaitui^ UUe 4jt^ari^^,^

bliéx t)n

quijustifiât MneribeJ^on,,, .„ ,,„,. ,,,,., ,.^,^ , .,^, .„^„...,, , .,

;
II nojti^ semptle superflu de chercher d'autres témoignages que ceiup venant

des (îéfenseVi'S de la çausç, eux-mêmes ; leur auto;:i;^ nous parait suâsante.
,

,

ï^ouSiPcwrions donner ui^, développement i^eauçpûp plus considérable à^,!

ces considérations^! nous nous bornerons à citier.,un fait qui doit finir q'^difier leif^-:]

plus obstinés, nous le tenons de La source la plus digne de foi et pbiiyons p^ , f

conséquent en affirdier là parfaite authenticité,
,, i

'

Quelque temps avant de commencer son mpuvenpent révolutionnaire, :jCouis

Riél vint dans \^ prQyince de Québec,, jet, consulta des théplog;^éns les plus hanjt

,

placés» les plus ^tinail^ |>our IjejUf scierie. |1 «d^^iraH o^eojr, d'^ux l'approbation

Ri

:
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de ses projets de rébellion, mais 11 n'obtint d'aucun d'eux l'encbûragemerrt qu'il

déjirait; au contraire, tous furent unanimes à le presser d'abandonner son
funeste plan, dont ils s'évertuèreht à lui montrer la malice et l'hotreur.

Ce fait dont, nous le répétons, nous garantissons la plus parfaite authenticii(f,

prouve non-seulement que la rébellion était en tous points injustifiable, mais que
Riel était parfaitement édifié àcet^ard et s^ culpabilité n'^n est que plus

grande.'' '
'

.
\i \\i- '.-.> ;. -..., . ;rr.'r \\\\\ ..l'ji'

'»i
.•n.v -.\if-\-'- rA

Itiel $tait-il fou ?

nA Fi .M urt inu;j ÎJ'up

>Thif»fi()'>

Nous arriyops m^aintçnan^^au ,^^fpier «^r^u^ent, <k5 ^i^^^V^. ^^
'^M^^f?^^i^ ^'^

faveur 'dé RieV ".
_

,'.'
'''"J .Z '",'''/.

, !,^a\ 'V'""'-''. v"f «, ;.'l.-'.
,.'„'(.. /r', "r '. ,•!

II nous sem'&le iïbui d'^1)or<](,' assez '^ta'i^^ nos adversaire! véuiheht
faire d'un fou un héros, un maityr, un grand pa^riô^ et qu'ils prennent son noni

comme mot de raJlliement. Vràlinent ce n'est pas se,|iaire ies cori;^pUmei>ts que
se dire lés suivants d'un fou, d'un halluciné. .,/", '.> ".

.

''

I
'./

"
, -:

VEfendard^ le grand avocat de Riel, posait ^èân^ipëëi' tpdilenam^^ y a

quelque temps quand il disait ;

^*QueItielai^agi<fHtùfqç()ndipioralfU: qt^il se sinf fendu 0^pà^U d'actes

*^\fué SKt/LR tA FOUe PlJiSsÉ EXCUSER,; çu't'i aii indign^mehf o^rdsilà doctrine

îffi>

mu ait tnatgnfnenf oi/ttragt la doctrine

teUholiqiU et niMtraiti des missionnaires ei des souri dec^riUlil tCtstmeU-
^* Heureusementpas Passible d'en tfouter," f ,: ,,^, t r,

>
' Don<^ fou 6u criminel il n'y a j^s 4^ n^îil|ieu^ même povtjf ^v,. ,:

.

" '
' Voyons maintenant si Riel était réellement fou ou irresponsable de ses,ifc(és.

L'opinion |;énéralé dans 1^ contrée, pend&nt l'agitation, était que , Kiel é^àit

{)arfaiteinent sain d'esprit et fort habile./ Pendant les neuf nioipt 4^*11 ^ai.t de

^
'aj^itatibn sur la Saiskatchewan, au millieu d'une population dé 2660 âmes, il ne
vient a l'idée de personne de croire qu'il ne jouit pas de l'intégrité de ses facultés

^mentales.
, ^•,, „ ., -,

'.',
! ,. ... ., ,•

^^'^,'.. Aujourd'hui encore, comme hôs )eétâuts pourront >'en convaincre par les

', aeiliccoirespondances que nousjpublions dans une autre page, il serait impossible

de faire croire aux métis que Riel était fou et cependant, jl^rQntWiijQiemeiit

, :

' Les témoins' au.prqcès dé !|R,iei sôrii'itous îi'accwd ^^^'«^Ire (^'iis ne l'ont

ji^mais pris pour fou.

Les témoignages des médecins composant la çommissipn médicale, qui ont

été publiés antérieurement, sont d!jine concordance écrasante \ ce sutet.

Gabfriel Diimônt s'indigne qua^d on îiii dit que Riel était fop. Nous icitons

î dé son entrevue ayeç Odiloh Girard, :
" Jtls (les Anj^'àis) ont voulu lefaire passer

' " pour un fou et un lâche^ mais Rùi {st plus fin qtieux" Voil^ l'appréciation

d'un homme qviX a vécu et çombattti. à ses côtés. / -'i

-'
, /^

'

., , .^

î.ès témoms déclarent au procès que Riel est parfaitement dltinè, après ta

bataille du Lac ï^ux Canards, pendant la bataille de Batoche ; et le £;énéral MiJ-

dlcton déclare que i'exbvide a conversé d'une manière fort sensée avec lui aprbs

prise de Batoche. Et cependant, n'est-ce pas après le premier succès, ou après

l'éfibndremeht final de ses projets, qu'on déVrait s'attendre à, le voir en proie

l'exaltation?
, ,,^ ;

, ,r ; ,

,

Si on pouvait admettre que Ls. Riel était fou, il faudrait du même coup

déclarer' que toute la population métisse de la Saskatchewan était atteinte
'

d'aliénation mentale i puisqu'elle a confié sçs intérêts à un insensé et ^uiv! celui-ci

aveuglement dani ses plus folle équipées.
j , , .

, _ _^ ^^ ,

L'essence de 1^ folie est de créer un état d'esprit pendant lequel' ta éâlson

de l'homtrié échappe a toute' coÈitrôle et ce n'iést ni ^35,000, ni $100,000 comme
en demandait Riel pour quitter le pays, qui pourraient faire cessser cet état



t:l!

morbide. On pr^t^d.qi^ç Riel avait la io^ie des grandeurs, que la seule chose

à laquelle il éta^ iDcapaJl>le ;df; jr^fw^r i^t quv .dans son«$prit, justifia!: tous Us
crimes, éuit son prçpre s^t^ment de gTfin^eqri d'élévation et de pouvoir. J^t

cependant, il était prêt^ picnoncerà cei$ ^graîndeurs, à ce pouvoir nioyennant

$35,000! On nous d|f§, MM! ^e qu'il voplait avec cet aigent travailler plus

sûrement à 8G«i,,bat i^Hi^îfiiMi^^unJqurnal,; ainsi qu'il ]'a dit à Nplin. De grâce,

notons qu'il tient ce langage à Nolin qui est un des siens, un parent ; inais qu'il

ne souffle mot de ce projet au R. P. André. S'il eut tenu à Nolin le propos

qu'il tient au R. P. André ; si Je suis satisfait les mifis le seront. Nolin l'eut

considéré comme un traitriè, yn-foirb^,[ inr hpm^e vénal. S'il eut parlé de la

création de son journal, et de ses projets de conquête au R. P. André, comme
il le faisait à Nolin, il détirùlkaît tome chance de réussite Ëstcé,Ié fait d'un

fou de calculer ainsi ? Et t^yec Jackson, il use de la ^ême retenue et passe ses

projets ^travagaiitafsoti^sîlenfcè.' i'ôurqu^i? Parce qii'il est foii^j*. Parce qu[il

ijie ^it pas ce qu'il fait ? lijséràit buéril de le prétendre.
^'

' Pouïrait-on ihférer la fblié*, de là mânij^re insinuante çt adroite,, ayéç laquelle

il pousse les sai^vages à la réyolte. ,
:

,'

'/,
,

,
, \^ 'vv

Est-ce de là toHâ èheore de faire dés otages et; <le comprendre qiTuh çmployé
du gouvemeroeiit a^ plus de valeur comme prisonnier qu'un autre inaividu^

' Oti a dit que sed extravagances, ses prétentions à une missipn diyio et pro-

phâiqué JOBit uÀe i^eQVe dé folljp ; mais écoiitohs à ce su)et \^ téttipignage de
soii coûsih Nolin au prdè^' de Régina.

On demande, ^u témoin si. Te prisonnief s'était sépafré dvi clérgi^, et le

témoin répond : pùi^,(^pttf^mèiiï. Il ajoute' que lés Métis sont des gens qui

ont besoin 0e ifé|igipn/qué la i;eligipti à une grande influence sûr eux,"

"On de^ahdé au témbih si eh restan^ aVéc le clergé,, le p^éyepu aurait

réyssi à eiitraiher les Métis, et le témoin répond : Non, cela n'aurait jai^ais réussi.

Si le .prévenu ne £Ïiait pas prisèutï cçmme un prophète, if^^ ^^ai/ttait jamqp pu
entraîner Us MiHs à sa shité.

i
'

i

" Qn demande au fél^pin ?i 1^ prévenu n'a pas perdu bei^içoMp. d'î^flueiice

dans le lait quMÏ pèrdBt l'infliiençe ^u élergé, èl le témoiri r^pp^id qu'au contraire,

pour le mpment, i) ig^gnà de influencé (^n l^ttjiht cpnl^je lé ctçijgé iet ^e présentant

comme un prêtre.

" Qfi demande au témoin s'il veut dire que l'^s Métis n'avaient paj; confiance

<jans leur' clergé, et le témoin ré|j6tid : 'Noti, iûaié'ils étàfénl ignorants dans leur

simplicité.
,.

On a dit que Jackson lé secrétâii-e dé |jel a^nt.éré dédairé fôu,,l'éxpvide

qui l'einpioyait devait èl^re non moins fou 4ii,é lui. Cet ^gtimerit; poùhràit être

bon et pourrait peut-être prouver quélqvie çhbse en favéjur dé la thèse. 11 fau*

drait d'abord donr/ une preuve palpable qu^ Rieî n'aurait pas pu agir par calcul;

mais cette preuve devient inutile, par le fait, au?liÀé .'prouvé au prpéès, que Riel

n'ignorait pas la folie de soq s^r4>tairë, et la. niièmp fait éjifermer, pour cause

d'fuiénation naentàle. '
'

,, , < i

Et quand ppurrait-on s'imaginer que l'esprit dé c^t nbtiime deVrait faiblir

davantage si ce n'est pendant sa détention et ^pressa doti4àmni^tion. Et cepen-

dant, les derniers écrits dé Rie|^ spriit-ils ceux d'un insensé? Aucpnement. Son
testament, ses lettres à sa mëre. à sa femme, iés hdieux, sem retràcttbns religieuses

sont loin d'ii^diquer un, dérangement mental. Il y, a là des effusions de cœur,

des délicatesses de sentiments, des nuances dé lan,gag;e, qu'un esprit ;sain et délié

a pu seul concevoir et énoncer. Ses rétractions réli|;iévsès, qMelqueà-ûnes portant

sur les matières même qui ont énfatité les nremièrés jiéréslés. ne àbhtpas le fait

d'un cerveau troublé. , , '^'T^:'f^^'^^^^^
Et le R. P. McWïUiams éiîrît àii'ii^jét^ lâ'nibh $'cHerm^â5iT'-'^l,, ,

'A-

mt-j--.
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" Y?^ d^ifeç;peiiV,êtr^ fpmudire mon opiniçasor U ponditioa 4v; iHluvre

i»%'?^^Wv^Pf4fi^'4fs^^ tayQici: Jl e«t;n(iD«ili|)lç a'^e plus
" Wh d'esprtt qu'u ne r^uU^; j^onus homme n'a ité plus fortiA^.qVv ^"J r<^ 1^

-^^itT^'
Je» sou^p^ médecin ali^Uç^^ li^ J^JIbu, ««ti<ie que

jfpéù aprbPmtçmemeijI;^ I/iWfJJLieldâMcel^boiipiccv j^i^e suip ap«rçu que
.^** c^ez lui lii,lb%eta^t 8^^uléc , U^BXueEaUon de un iictff; ét«it tellemen» en
*• dèhor^ dé ce q^^Yot^ ren^gue, chefles t^rso^nvs ai^einit^ de folie jréel^e, que
Jpourwiw%;

,/^n'etfiupu si^ (,

*" que j^étais dans

^" fois, q^?, Je, Pne rois.trottV^.^Vf^veç ,^uL il »'%,^qigoufSpari^vd'une manière

^ *Mow«»ea|t,^^^ f^;,j|ç^

** Je souiisigné certifie que, lors de llntemement de Louis Kiel (que j'ai

" connu tout particulièrement aux Etats-Unis et au Canada) à Beauport et après
" cette époque, j'ai constaté à divecses-sepnses qu'à part certaines excentricités

" de manières peu marquées du reste, il était parfaitement lucide et sain d'esprit

" et parlait absolument bien sur tous les sujets lorsqu'il n'était pas observé J'at-

"• teste de plus, qu'en ma piései|ipe,4ie^d|t.Loiiû&ida simulé la folie dans un but
" de supercherie si évident'^oi! heiatlKir^ avdi^dans mon esprit, aucun doute
" sur le caractère de sa .rétendue démence."

,

. ,•

iio-tb «t voici c6 qu'écrit le Ddctbàr Howard à*M. Ctirtan Bt ^.' » 'no «jn'i)>fcl ce qu'éct
.mb'Wi^i htil r^'ihd] (i'j;i'"i;i Mov.iiii y.} «nw^ T'o-.i.';; '

' i ,

' "; ' ' '^'O ", ob

&vt{\ î'i'^f .-•ii.rof. ,r; .,-o .•)w'.i--".<(i '•'»
'•>^i< Montréd','i4-M«»'ii886:^«'

'•''

^>>iHrM MbikT CHim GuKRAM-wJe remi^ue par 1m joœnattx que vous alUée barler

"i sur ta question Riel dans* lepiiriement fifdérfil demain. Cc^me on a mennonné
^ mon nom, en disaM 'que je suis un des témoins qui iÉOfÉSent' dû' rendre témoi-

' **snagë en faveur de cet infortuné, loif* de Hèn ptOcès,> vetlè énVbié the <^pie

'•de te lettre que j'ai adressée aux «vOcats du gouvernement bh cette ville."
'"^

*i " <.'> V Je croid cependant quHt est bon que je déclare q^ùè, d^ns mic^ oi)inion,

-««ttiaprésence au procès n'aurait fm ftiii;li''liuctott bfeti à R,iël; vous toiihaissez

<'<• me» vues sur k ôuestion de là ré^nskbilité, tliàis ^Éàttd Oii serait atrivé à la

" question légale, j'aurais é\é obHg^de dire qtié Riel ét&it i^ponsAle de ses

••actes tomme n'Importe quel criminel." \/' ,' . i^
•î 1'

i

' A vous bien Sipçèrem^li*'^^ ^^ '^ " *
*

^
'' lOiiu/iiiiii

ftlfOfl^O Jfl'il'UJit tHj>.>iii'.»V huLH';!.^--*)*; .-<,;: i;/ j.. j. ' HbOIY HoWARD,'"^^'''^*^'*^^
v«î mnb ;Hip; »i .*iA hôt.ixiB Suiriténdaiit ttéditlal dte l'asllè St Jean de tHéu;

li* "^nCela nous semt^ bien clahr et il ne parait pas qu'on puisse plus longtemps

olaider' folie, l'ii liiwy a h.ij> ((MJiu^itrivViitv. nw ./».) m.*. •''/' iî.'.'.j ,.i;:uii îOàl*

Nous sairàbè du testée de? èfoutèe'eéttlÀiiéi^é!^

'jamais existé. -Hj^enait d'être faftnni'ponr$ ans et là résidence sUrle tétntotre

canadien lui était mterdite ; il y avait donc danger et en quelque sortt CtilMft>8ité
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à le recevoir, et cependant ai «ibtis hé br&t^nibnii pM iie comptbmet^ des

dtoyené ëminents et des pe^dhnages )^kùt placée dé rfptte provthéë^ |ou8
pourrions suivre le prbscrit ^oqf pa^ Jour, pas à pasj 6hêrdjât>t à faire deè prosé-

lytes dan$ la province, atots t}u'il était nominalement 'intérhé dans les àâiles

d'aliénés de Beauport et de la Loppit Ppihtéi qui lursèrirai^At^ereru^'èi quand
il se croyait aécouyèrt. Noùsfcitbi^ns à l'appui de notre aksërtfôn les paroles

,
de

irtit|iit àdvanta^e
"qù'n était invisible pour êtix, quoiqu'il' a6|iitàssé2 fréquemn^êVit Bé sa'retrait^"

•-"•P Qnc reste-t-il de ràrfjumènt dé Mélf ' ^ieh?; ' On'^ons ôj^i,^se;ïa

e; dans liK'erahdë charité déléû^ cÔèiir, f^ dàt ^leu?^ Mmé^'iMkïf^t

att6ftd,''cro(?è Riel foiï'btiètrimin'èl'âù' point ioibf hbià le rtbiittçpt

ûil^ décrit léë hjis^èreir ^t ^e^ sàu/Tranéés diuiiéles à sa ce

pati^'FénvahisséHfcntdétl'êkuVagés, iiVie iëligiëùse dë'Batbche étrivàii^',:

folie légale que;

léR. P. Founattbftd

(iesftctsJ '•" '
•

. ,,

' ' "" Apr^ avoil^ décrit léëiniis^èreir ^t^e^ sàu/Tranéés diuiiéles à sa compiiitià^té

pafL'Pénvahissôttfcrttdéë^uVagés, irtie^^igiëuWdë'Baibche étrivâï^!:' '
' „

" Pauvres sauvages 1 Je ne crois pas qu'ils puissent être blâmés' pÀoài^lSèurs

"mé^ItSjCat^natje'sa^nl pas ce qu'ils font. Les coupables sont ceux qui les

if.
i

•»;;[.); :j»y! nuiod rtU Jnotrtottialni'I sb ?.'o\ /)yp fiilino.! jrrgte.'.!;oa 9|.
'•

2'j'iqr. ]•:> jtoqyRitîf r. ^.t>r,m;D ur îa sinTJ xii'.J.l y;jr. iit^rftOTiifininBt] Juo) iinnoo "

Vnqz'yi) r.T.» j-j sbioi-i ;îf(.if(c.»tiiih£<| ::u,h il ,oi:-(;/t i/b ««j^t/pinm irjq «•orJutf.-fii t>5
"

•)».'"[ hnredo >iiq union Irup-f^' »J:.»ii;? 3'jî «i,'oi iu>^ frjid inànuiIorft'B lir.hfiq io
•'

lad nu uiiîb -jibt fil Miifni*; k,*^
'èllé^tttl 'MèÎ '

^'^^ "'"'"'^ '""''' ^" '''''^*^
"

£>.tt;ob ntioua fitqp.onom ^aûbT^'7\iT7T.WTrK^Tfl'!?jr^^ k omfiy\x.''iit^.iib
"

_ ... , ..... ".•^:>f'Jin.-h yiâ>ir:''".-T(7^:. •^r:.'^v,t->,;j/i". oîtu^ "

Les U^ranx semblent toujoui'â nonn faire un ct^me, A nous con8erva«
tears, de parler dé là question lliel. A leé entendre, on dirait vraiment
qu'ils ont acquit l|a; mo«ûpplç>de un» «*W^e^ «tf^JiwÇttil *iit^-Qiq«i':ett«,lv'*:|e droit

de s'en occuper. Il faudrait laisuer dire et laimser croire toutes les bourdes,

les absurdiité^illçti m^O^KKIgM que ces me^dieurs ont accumulés, pour faire

i une mise e^ 9cène Ubi^i^le^ J^jec^ttieui'» Jd^mioilx, (îrreenBhiel<ks èb Fit/^patrick

(^t|»nt,alljéd i^iiNprvl-iOuoi^ibien pluti pour(y |))ié;ptirar lai^x>tnédieltbénaleqtii

Be,^e 4f^p^ii9<pn,jM)K(%^f»rfitt^,,li9,,bat 4ef4^i<)n(ir)f le obeÉ^métia^ila aembwfit
opire q,ufi leiir piève jleur^ppi^'.tie^teVqMO «QUa n'avotts i fMa ; le droil de
siffler. 1^1^ pasâ^i^eu, f^'li^^iv^jÙMiy^icte .loi^'ét^^^edAns toq^e aa hideatfeittwliité.

,.o; , L^ p):«|SQe. libérale » luxxçiiepà Je,c«^i^ rebelJto d'un^ bôattdf p&ys à
i'aii|U'|B,,4^d ^ bi^de ae/g^ fi^Ue; nne^ f^i^»» PQin''\e dea SfàUimjt»ftaquea.,ppo-

, Dxènent u/oie cui-ipsité «laêlcQnq^ue; ; III^ .0)oi, pi'odiigné eopipor^imit, plao^aon
,
Ipuate ^.tQiitea.leti cbem,iné(^<j),et.f^it.4ea bai'un^uea;.4i^i)y>;ambi%u6is aurle
grand patriote, le béroti, le niurlyr du, ,^^vd Q,M«titi: TmPA eeilf^ >eat ibiien,

admiraole, pormid à ces Meociieia^a^
,;
^mai^^. qi^ i^ocs élevions la voix pour

protester^ p^))r il^s ri^fler à là vérité, au6ciilot lea voilà qui hurlent et noua
accuaen^ ^ méifn<;c ^pf l^,f)^^yrede.l,'ipfp/;^i»à. Sur lea hmtings^ dans les

aasembleesj ils ont élevé leur nouveau âaint au nued, et jusque dana la cam>
p^gipi^ fi^eptpi'a^e.qu^ yiei^t 4^ t»^ i^riB^iMciL'i jl^ :pn|> Jou^ lnveo lecudavre du
eiief métia, pour combattre un gouverneuent qui n'était guère en,Crfuiae.

ADJo»>i:d;ii/ii qwB li^ oaerftiçn ,»iemj|j)|^ j<^,vy^^-,;,^r#, d^i^/mié^ â l<Xie«aio»i d'eun

.^^ilQQJpQur 1^ ^ui-kfnl^uf féUérHlf.uoua deyi-i«)^ .MÙre etlftiaaw.diré

etlo

que c^

fonde)

doit ol

tonte

"

libéral

Jl

parce
I

seul

nous
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Non, nous ne nous tairons pas I Nous dirons au pays ce qu'il a le droit^,^

et le devoir do savoir : In vérité, toute la vérité, rien que la vérité.

S'il y a do l'odioux à traiter cette question, nous dirons, sans hésiter,

que cet odieux doit retomber sur ceux là qui, les premiers, ont tenté de
fonder une plnteformo électorale avec c^ pauvre cadavre. La responsabilité

doit on remonter aux libéraux, qui ont embouché la trempette des éloges et ^

tenté de crier an héros, an martyr et à l'halluciné pour la plus grande gloirt^
^

libérale, '

Jusqu'ici, nous n'avons pas jugé util» de traiter cette question h fond,

Ministère qui
cause. NoUf

)j>

parce que le temps n'était pas venu, et que Inexistence du
seul est constitutionhellement responsable, n'était pas en
nous sommes bornés, jusqu'ici, à répondre par dos articles détachés aux
accuHUtions lancées contre le cabinet d'Ottawa ; mais aujourd'hui, il est

temps de faire dérouler aux yeux de nos iecteure, toutes les scènes du
drame sanglant qui a plongé une partie du Nord Ouest daps la ruine ©t,l!|,j,

Canada entier dans le trouble et l'agitation. ^ /V ;' .'
'

'

- j"

Nous ne pouvons assez engager nos lecteurs ;l prêter leur plus sérieuse,^,

attention à la série d'articles que nous allons consacrer à ce navrant,!
épisode de notre histoire contemporaine. Ils seront une compilation, un
enchaincment naturel et fidèle des faits, qui fera remonter a chacun sa.

re5*ponsabilité ; nous nous bornerons à encadrer les documents, des <iuel-V^
quos sobres réflections qu'ils nous inspireront. "k

Il nous est excessivement pénible de troubler le repos des cendres d^'.

l'infortuné chef métis, d'exhumer et de produire au jour dos documents qui
"

sont de nature ^ ternir la mémoire de Riel ; mais notre devoir de journa»,

,

liste et du conservateur, nous impose cette douloureuse tâche. Sous;'^

f)rètexte de respect aux morts, il ne nous est pas permis de laisser lés
f^

ibéraux se jucher au pouvoit en s'accrochant à la corde qui a servi A','

1

apaiser la justice humaine. Il ne nous est pas pertnis de laisser décerner f
la palme du martyr, l'auréolo de gloire des héros, à nn homme dont nouô'

'

nous abstiendront, par respect pour la tombe, de qualifier les actes ; mai's
''^

nous rentrerons dans la vérité historique, avec le calrtie ^ul convient à '.'''

d'aussi lugubres événement.
*"

Beaucoup d'esprits éclairés, de cœur généreux et loyattx, ont jugé sur

les apparences, obéissant à nous ne savons quel sentiment de spmpathie
patriotique. Après la lecture des documents authentiques, que nous allons

passer eh revue, et dont la réunion, la cotiipilatîon, ont exigé de nous unô|
.

sommé considérable de travail, nous sommes convaincus qulls viendront h''^^

une appréci'atîotl plus juèfte, plus vraie, et que le seul sentiment qui restera

au fond de loùi- co&ur, sera celui de la compassion et de la pitié pour ces

pauvre métis et sauvages. qU*une aveugle confiance dans leur chef a 'i;

précipités dans une abîme ae misères. f'" ,',;;;
.''

lliîutj^:

tJii an après la crise.
'1 >'

'!'•)

Il y a un af», depuis quelques joTttrsj qne la wouvefte de l'exécution dij^' t

Ls. Riel provoquait dans le pays la plus vive émotion Tous, nous avions^'^^l

jusqu'au dernier moment, espéré que le gouvernement aurait fait grâce de
la vie au chef de la rébellion du Nord-Ouest. Nous nous étions habitués à

croire que le ministère aurait usé de clémence envers celui dont la masse
des canadiens français avait sollicité le pardon. Il y avait dans rair,comme
un courant électrique communiquant à touo une impression de sentimenta-

lisme national, qui tenait lieu de tout examen, de toute réflexion» Un cri

de douleur, de réprobation, s'élevait dans toute la province. Nous nout)

8
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oroyions insultés» outrages dans la personne d'un des nfttres, et nous ressen-

tions cette blessure faite A notre amour propre national, avec toutu la viva-

cité, la fougue de notre caractère français.

Cette protestation, à ce moment, pouvait s'expliquer, s'excuser mémo,
car nous n avions que des renseignements incomplets ou faussés par l'esprit

de parti. Connaissant le fond de notre caractère, certains meneurs politi-

ques avaient habilement exploite notre sympathie et entouré d'un nimbe de
{gloire qui nous empêchait de voir ses fauteo, celui qui venait de satisfaire h

a iustice humaine. Mais depuis cette époque, les débats parlementaires, la

Subliration des pièces du procès do Biel et des autres métis, les i-évélations

e la presse, ont fait disparaître l'auréole du martyre qui couronnait alors

ce personnage, auquel nous accordions trop facilement nos sympathies. Du
héros, du martyr, il ne reste plus rien / il ne reste plus que l'auteur des
sacrilèges profiÉinations d'éelises, des meurtres, de la guerre, des ruines et

des malheurs qui ont sature de sang le sol du Nord Ouest. Il ne reste plus

qu'un grand coupable, auquel nous ne devons que l'honneur de l'oubli, et

cet oubli, nous l^ccorderions volontiers aux m&nes de l'agitateur, si l'esprit

de parti ne s'était emparé de sa tombe pour s'en faire zno arme électorale.

Bon nombre de nos amis, ont de bonne foi embrassé la cause du rebelle

et rompu de vieilles et intimes relations, par sympathie pour cet. homme.
Quelques uns, faute de renseignements, d'autres par amour propre, refusent

d'avouer qu'ils se sont trompés, et continuent Â faire le jeu de leurs anciens

adversaires, travestis pour la circonstance en incUpendants ou natlonattx.

Aux premiers nous dirons : lisez, étudiez la question, pesez les faits et

gestes do celui auquel vous accordez votre trop généreuse compassion, con-

templez l'ttuvre de dévastation dont il est l'auteur, songez aux calamités

f)luB grandes encore, qu'il aurait pu faire fondre sur la contrée, en excitant

es sauvages à la rébellion, si, par son attitude énergique, le gouvernement
n'avait coupé le mal dans sa racine. Quand vous serez complètement ren-

seignés, voui^ nous direz en âme et conscience si, à la place et sous le même
serment que les ministres, vous auriez osé assumer la responsabilité de ne.

pas faire nn exempte terrible mais nécessaire.

Aux autres n'-us dirons : vous avez été induits en^ erreur et, faute de
renseignements, vous v«us êtes trompés ; mais souvenez vous que si se

tromper est le propre de l'homme, d'un autre côté, la persévérance dans
l'erreur est inexcusable. Erreur n'est pas faute et nul de nous ne peut se

vanter de n'avoir jamais erré, mais celui là agit mal qui, mieux informé,

persévère dans son erreur. Il est vrai, il en coûte d'avouer qu,on a en'tort,

mais il n'y aurait aucun mérite à pareil aveu, s'il était naturel et n'exigeait

de nous un sacrifice souvent dur. C'est dans cet aveu sincère que l'homme
montre la grandeur, la noblesse de son caractère, la sincérité de ses senti-

ments, la daoiture et l'élc . ation de son esprit. Aussi, nous espérons que les

conservateurs, qui ont momentanément laissé le drapeau, reprendront leur

place à l'ombre de ses plis glorieux, dès qu'ils auront sérieusement et atten-

tivement étudié la question. Une vieille allégeance peut quelquefois se

relâcher, mais elle ne se rompt point pour des causes aussi vaines et aussi

peu^aisonnables que celle qui nous divise aujourd'hui.
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La peine de mort.
A l'occasion de l'exécution de Eiel, nous avons vu poindre les disserta-

tions ampoulées et si sou -ent rabâchées par lesjprétendus philosophes et
philanthropes au XIXe siècle, dont les précurseurs jinaugurèrent^leure
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h'^ories, en France, en faisant tomber quelques centaines de mille têtos

sous le couperet do la guillotine. Nous eommoH loin de vouloir rendre nos
philanthropuM et philosopher cnnndioim roMponsubles doH nctos des Bubos-
pierre, des Couthon, dos St. Ju8t et autres Hinistros scélérats; mais nous
trouvons étrange (Qu'ils se fassent les échos des déclumniions qui ont pré.«<idd

ù ces horreurs, d'autant plus répugnantes, qu'elles étaient plus en contradic-
tion avec les théories do leurs autours.

La lecture du livre par excollonco, de l'Kcritare sainte, Uur aurait fait

comprendre qu'ils font fausse route et qu'ils obéissent à une fausse senti-

mentalité quand ils prêchent ce principe.

Dieu crée Adam et Eve. Il leur donne la puissance sur toute son
admirable création. Il y met cependant une condition, condition bien
petite, celle de s'abstenir de manger du fruit de l'arbre do la science du bien
et du mal. Et le vorbe créateur ajoute : Si tu désobéù, tu mourras certaine-

ment. Etait-il possible d'établir plus clairement la peine do mort ?

Dans sa sagesse infinie, le Créateur, qui voit déjA sa créature bien aimée
aux prises avec le tentateur, ne trouve aucune sanction plus cffi'^ace, pour
assurer l'observance de sa loi, pour donnera la faiblesse humaine la rorce
de résister aux assauts de Satan, que la crainte de la mort, la décomposition
de son corps. Et nous voudrions abolir cette sanction, supprimer cette

crainte ? Il n'y a que l'orgueil qui puisse inspirer une semblable prétention :

la philanthropie n'y est pour rien.

L'esprit du mal connaît toute la force de cette sanction. Il expose aux
yeux de notre mère Eve l'excellence, la beauté de ce fruit qu'il lui est

dents. Eve faiblit, mais
désobéis tu mourras, elle

repousse la tentation, elle résiste, elle va triompher, mais elle livre à satan
le secret de sa force. Si j'en mange, dit-olle, je mourrai ! Non tu ne mourras
jamaisl répond le tentateur' et la faible créature succombe sous ce dernier
argument. N'est-on pas autorisé à dire, qtto ceux qui se font aujourd'hui
Iqs apôtres do l'abolition do la peine de mort, se font les échos de l'esprit du
mal, de satan lui-même ? ,

D'aucun.s nous diront que le droit do vie et de mort, ainsi établi,

n'appartient qu'à la divinité seule, et que l'homme n'a pas de droit sur la

vie de son semblable. L'homme, en tant qu'homme, nous en convenons,
mais l'homme établi en société d'après des lois et des règles fixes a non
seulement le droit, mais môme le devoir de conserver à ses lois, à ses

règles, la sanction de la mort. L'Ecriture sainte nous dit à un autre
endroit: Toute autorité vient de Dieu. Et si nous enlevons à cette autorité

la sanction la plus forte qu'elle puisse avoir, que deviendrat-elle ? Nous,
la verrons bientôt tomber dans le néant. La loi du plus fort deviendra la

condition de notre existence, et il n'y aura plus de sécurité, plus de protec,

tion pour le faible. . C'est le chaos, l'anarchie, proclamés état social idéal.

Est-ce là où doivent nons mener le progrès des arts, de la science, de la

civilisation ? Maiç les féroces iroquois, que nos ancêtres ont subjugués
les sioux, les cris, au fond des bois et dans la solitude des plaines,

seraient plus civilisés que nous. Les tribus sauvages repousseraient, avec
raison, le funeste cadeau que nous voulons leur imposer. Loin d'avoir le

droit de nous emparer de leurs territoires, nous n'aurions pas à nous
plaindre, s'ils massacraient nos colons, leurs femmes et leurs enfants, car
notre civilisation maudite serait un juste objet d'horreur pour eux.

Tant qu'il y aura des criminels sur cette pauvre terre, nous serons
dans la triste nécessité de nous tenir armés contre eux, et dire avec A.
Karr, le spirituel écrivain français; Que Messieurs le» assassins commencent.

L'histoire contemporaine abonde, du reste, en preuves de la nécessité
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de cotte arme. N'avons-nous pas vu la Suisse entre autres, abolir la peine
do mort, et quelqos années apràs, la rétablir parceque le nombre dos crimes
allait grandissant dans dos porportions otfiaynntoH ? Et en Franco, ne voy-

ons-nous pas républicains, monarchistes, bonapartisten, tous les partis ontln

A l'exception dos anarchistes, protester, avec une unanimité pou dans leurs

habitudes, contre l'abus que fait M. le Président Grévy da droit de gr&ce.

La chronique criminelle prend depuis quelques temps, dans notre ancienne
mèro-patrio, une proportion telle, que les plus philanthropes sont frappés

de terreur et demandent à grand cris, que l'outorité acoorue enfin aux hon-

nêtes et paisibles citoyens la oécurité A laquelle ils ont droit. Kt nous le

demandons, que sont quelques assassins, en comparaison dos fauteurs de

désordre, qui commettent en un jour, les crimes que les premiers mettent
dos années à perpétrer.

La raison et Texpérience, sont lA pour nous donner ce grand enseigne-

ment, que nous ne pouvons, sous peine de nous condamner A la ruine so-

ciale, abondonner cette arme, terrible peut-être, mais nécessaire, de la

peine do mort. Si le nombre des crimes est si grand aujourd'hui, que cette

crainte de la punition existe encore, que deviendrait le jour où ce frein

serait brisé ?

Et qu'on ne nous dise pas que la détention A vie est une arme suffisam-

ment effrayante. A première vue, cette argument pourrait paratnre d'une

force considérable, mais au fond du cœur humain réside l'espérance ; et

enfermé pour la vie dans le plus noir des cachots, dans les terribles oubli-

ettes mêmes, le criminel aura toujours l'espoir de recouvrer sa liberté.

Pour les esprits pervers, ou enclins au crime, que sont quelques années de
bagne ? Eien ou peu de chose ; mais la peine capitale, la mort, et la mort
infamante, les fera reculer devant l'exécution de leurs criminels desseins.

Et l'exemple pour les autres ne doit-il pas être compté pour quelque

chose 1 Ne fautdl pas donner au peuple cette grande et frappante leçon

pour le tenir dans le droit sentier de la vertu ? Que deviendrait-il, si un jour

on lui montrait clair comme le jour, que cet autre adage des saintes écri-

tures : Qui se sert de Vépée^ périra par Pépie, n'est qu'un vain mot, dont l'uti^^vl

lité est passée et qui est tout au plus bon A effrayer les enfanta au berceau ?

Malheareusement, notre pauvre humanité est trop faible, trop portée

au mal, pour que la société puisse consentir A se désarmer ainsi, et se livrer

A merci entre les mains de gens qui ne veulent ou ne peuvent dominer leurs

intincts pervers.

La peine de mort est et sera toujours un mal ne sessaire.

i!

La folk .,,;,,

Il est de nos jo.-7s une école, .dont le principe est de . vonloit- tout excu-
ser par la folie. XJti voleur s'introduit nuitamment dans une maison, tué
les habitants, enlève tout ce qui lui convient, met le f)bU.à l'habitation et

s'enfuitf. .

'

—Il est fou, disent ces messieurs.

Un mari tue sa femme, ia '•oupe en petits morceaux, les lie dans nu
sao, les jette A la rivière.

—Il est fou, disent ces bons apôtres.

Un dépositaire malhonnête dispose de l'argent qui lui a été confié. Sur
le point d'être découvert il se brûle la cervolle ou se pend.—11 est fou, déclare le jury.

Un intrigant se proclame prophète pour mieux tromper et entraîner
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ceux qui ont conflanco on lui. Il couvre le pays de ruinoa, l'abreuve du
sang de nos pauvres adoptes et des défensours du droit.

—Il OHt fou, clnr jnl on cœur los bravos gens qni veulent «xploiter oe«

lamentabloH événouiouls au nroHt do leurs idée» politiques.

Mais pour Dieu, où vouloz-vous on venir avec cette théorie ?

Que deviennent le libre arbitre, la roBponsabilité humaine avec ce beau
système ?

Si nous admettons la folie comme excuse à tous les débordements, les

crimoH ou len mauvaises passions, la terre ne sera bientôt plus qu'un vaste
asile d'aliénés. Il n'y aura bientôt plus ni lois, ni police, ni religion, ni

vertu ; tout sera folie car une fois partis, nous ne nous arrêterons plus en
si beau chemin. Quand on sera arrivé À innocenter les grands criminels,

en les qualitiant do fous, on appliquera le système aux délits moindres et,

de degré en degré, nous arriverons À nous ravaler au niveau de la brute.

Si c'est lA l'idéal do nos modernes philosophes, nous sommes heureux
de déclarer que nous n'avons aucune notion de philosophie et que nous nous
en tenons aux doctrines du Christ et de son Eglise, tontes vieilles et suran-
nées qu'on puibise les déclarer. Nous ne nous sentons aucune vocation pour
le rôle d'halluciné, et la science contemporaine n'a plus dès lors pour nous
aucun attrait.

Libre à vous, messieurs les savants, après avoir prétendu que notre
arrière grand-mère était une guenon ou une huître, de prétendre que vous
êtes tout au plus bons à être enfermés aux petites maisons ; nous ne vou-
lons pas vous suivre. Nous préférons notre pauvre et faible mère» Eve, qui
a failli, au crustacé de M. Darwin ou à la guenon du savant Littré : ces

ancêtres no nous insf iront aucune sympathie et nous aimons mieux avoir
des défiiuts et de» passions que d'être des lunatiques.

Pou nous importe, que vos analyses du cerveau vous amènent à nous
montrer dos cellules ceiviales plus ou moinu incomplètes, chez tel ou tel

sujet, qui a commis toi ou tel crime, nous tenons pour certain que, sauf les

exceptions de folie dûment constatée, nous sommes tous sains d'esprit,

libres de nos actions et par conséquent responsables d'elles.

Simple réflexion.

Un des grands arguments de nos adversaires contre l'exécution de
Riel est celui-ci : on n'exécute plus de nos jours pour crimes politiques et

ils citent comme exemples: Jefferbon Davis, Lee, Cettiwayo, Arabi Pacha,
etc., etc. Ils oublient de citer les fusillés de la Commune de Paris, mais
cette légère erreur de mémoire est absolument sans conséquence. Natu-
rellement, quand on veut prouver une thèse on ne s'arrête pas aux argu-

ments défavorables, cela deviendrait gênant. Ils ne citent pas plus les

canadien-français exécutés il y a une cinquantaine d'années après la

rébellion de 1837, cela ne viendrait guère davantage en aide à leur argU'

meutation.
Nous n'allons pas cependant discuter ce' point, qui semble une de leur

plus fortes marottes, quoiqu'il faudrait avant tout, prouver que l'insurrec-

tion du N. O. était bien réellement un crime politique, ce qui ne nous
semble pas absolument dépourvu de difficultés. Nous nous bornerons h
leur demander s'ils consentiraient à suivre l'exemple de nos voisins deti

Etats-Unis dans les cas identiques à celui de Biel ?

Nous les entendons clamer en chœur :

Oui certes 1

Hé bien, messieurs, la conséquence de votre réponse serait que votre
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héros, votre martyr ou votre fou ; car nous ne savons pas encore fort

exactement à quel de ces trois qualificatifs vous vous êtes définitivement
arrêtes en sa faveur; aurait été collé au mur le jour même de sa capture
et fusillé sans autre forme de procès.

Vous vous récriez ?

Ne vous en déplaise, c'est comme cola et pas autrement. Ecoutez
plutôt. La loi aux Etats-Unis condamne à mort, après procédure sommaire
devant une cour martiale, tout blanc convaincu d'avoir poussé les sauvages
à prendre les armes.

Est-ce clair ?

Et pouriez-vous nier que votre cher comment al lez-vous le qualifier ?

ait pousser les sauvages à la révolte ? Nous ne le pensons pas, nous vous
croyons encore une dose suffisante de sens commun, pour ne pas soutenir

une chose aussi insoutenable, dans le cas contraire ayez seulement un peu
de patience nous y viendrons, nous vous donnerons des preuves tellement
claires, que vous ne pourez plus refusor d'y croire. Nous vous donnerons
copie de ces appels aux sauvages et vous y verrez avec quelle habileté il

sait les entraîner, les persurder. Vous verrez aussi que Je qualificatif

d'halluciné ne lui convient guère et que pour n'être ni un héros, ni un
martyr il n'est pas davantage un aliéné, mais que suivant l'expression de
son ami, lieutenant et parent Gabriel Dumont, il était plus fin que nous tous

ensemble.

Il faudra bien que vous en fassiez votre deuil, et finissiez par rendre
grâce H Sir John, qui lui a donné un procès équitable et le temps de faire

sa paix avec Dieu.

Héros.

:&

Nos confrères de la presse libérale s'obstinnent à décerner à Louis
Eiel le titre de héros.

Héros de quoi, nous le leur demandons ?

Héros de la ruine, de la rébellion, de l'imposture nous l'admettons.

Mais c'est avilir un titre aussi noble, aussi grand, que de le décerner au
triste auteur de l'insurrection de 1885.

Que penseront de nous les générations futures, si nous élevons sur un
piédestal et décorons du titre pompeux de héros, celui qui a passé sur cette

terre en formentant des révoltes et provoquant des massacres. Que diront

nos arrière petit-fils, quand ils verront que nous mettons sur la même
ligne le rebelle métis et l'immoriel Jacques-Oartier, le découvreur de
notre beim pays, l'intrépide Montcalm, le brave chevalier de Lévis, le

Léonidas canadien l'héroique de Salaberry, le courageux Maisonneuve, les

nobles et fiers Dollard et Champlain. L'ombre de ces grands hommes no
doit-elle pan tressaillir dans la tombe, en voyant que nous estimons autant
les horreurs de la trahison que les exploits héroïques dont ils ont illustré

leurs noms.
Il nous semble voir se dresser devant nous le savant et audacieux

navigateur Malouin et nous dire
;
gardez votre titre de héros, donnez-le au

rebe'b, si bon vous semble, mais épargnez-moi l'injure de me le donner
déssori.î^is. Et le héros des plaines d'Abraham nous crie; que vous ai-je

donc fait pour que vous vouliez accoler mon nom à celui d'un agitateur

sans conscience. Et le noble défenseur de Ohateauguay se voile la face
;

il ne peut comprendre comment fidèle comme lui, ou traître comme Riel,

À son pays, on puisse être également héros. Et Maisonneuve, Bollard

Champlain dont l'histoire honore la mémoire, pour avoir combattu les
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iroquois et défendu le pays contre les inoursions de ces féroces ennemis

,

verront se dresser au panthéon des grands hommes canadiens, la statua de
celui qui a soulevé Les sauvages oontro le gouvernement régulier do son

pays !

Appeler Biel un héros 1 Quelle étrange aberration de l'esprit ! Les
fidèles sujets, les bienfaiteurs, les sauveurs de la patrie, qui ont souffert les

privations les plus grandes, avec un courage admirable et ont su en même
temps rendre le nom de Canadien synonyme de loyauté et de bravoure,

ces héros deviendraient les égaux d'un brouillon, d'un imposteur, d'un
traître? Non, le peuple canadien ne ratifiera pas cette apothéose libérale.

Biel n'entrera pas dans la phalange des grands hommes de la patrie, et

s'il faut qu'il soit un héros, qu'il soit celui du libéralisme seul, hh il sera

en bonne compagnie, avec les Doutres et autres célébrités qui regrettaient,

que les sauvages n'eussent
,

point massacré les jésuites iasqu'au dernier.

Biel 'héros libéral, soit, nous voub l'accordons, mais héros canadien;
jamais I

Le voile tombe et bientôt, de toutes ces apologies empreintes d'un
lyrisme aussi malsain que faux, il ne restera plus rien, rien si ce n'est la

mémoire des funestes, déplorables et sanglante journées de bataille. Jour-
nées do deuil, journées d'angoises, où nos braves frères fidèles à la patrie

tombaient sous les balles des malheureux égarés par l'influence infernale de
celui que le libéralisme proclame un héros.

Héros de contrebande 1 Héros sinistre, dont le nom soi-a à jamais
synonyme de malheur.

L'équité du procès de Eiel.

Les libéraux et les soi-disant nationaux h bout d'arguments, Teulent
prétendre que le procès de Biel n'a pas été équitable.

Voyons maintenant si cette prétention est plus fondée que les autres.

Quant au choix du juge Bichardson, les libéranx ont mauvaise grâce de
le critiquer, puisque celui-ci a été nommé à ce poste par le gouvernement
McKenzie.

Quant à la composition du jury, si l'ancienne tradition qui veut qu'un
jury soit composé de 12 membres a été rompue c'est le gouvernement
libéral qui en est responsable, la loi a^ant été passée sous son règne,

On a dit que Biel aurait dû être jugé par un jury canadien-français ou
métis, mais cette prétention n'a jamais été émise par les avocats du chef

métis. M. Fitzpatrick a fait motion à la cour de Bégina, le 20 juillet 1885,

Riel devait être traduit devant un tribunal dam le Haut-Canada ou devant un

tribunal régulier de la Colombie Anglaiee (Procès de Biel). Est-il question

d'un jury métis ou c'\nadienfrançais dans cette motion ? Nullement. Au
contraire, il est certain que dans ces deux provinces le jury aurait été eom*
posé exclusivement d'anglais.

On a prétendu également, et un des avocats de Biel, M. Lemieux, pour
les besoins de la cause libérale, a eu le mauvais goût, pour ne pas dire

l'impudence, de prétendre devant le reporter d'ur journal, que la cour leur

avait refusé les délais nécessaires, alors que son confrère et assistant dans

la cause M. Fitzpatrick a déclaré au procès : Plai$e à vos honneurs. J'assume

de la part de la défense la responsabilité d'accepter le délai que la couronne s'est

déclarée prête à nous donner (dix jours.) Bans la même entrevue, M. Lemieux
déclare en outre, que la couronne a rejusé de fournir les fonds nécessaires pour

faire venir^e Dr Howard^ un spécialiste qui avait soigné Riel à l'asile ae la

Longue- l'otnte.j^Dvin& ce cas, le dit avocat Lemieux, ment comme un arra-
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cheur de donts, car H tiiô'p^t ignorer' là corféepondance télégraphique
échangée entre ïa déffeniSe Cft le Ministre de la Justice. Yôiçi le téiégl-amme
da 60 dernier 'j'*^tfi<-'*i'it>'JJv';: 'I ' i:. «OMiiyii...' -.*** ùwyiij»>/t « knp iùniî>

Le Dr. Howard refuse départir à moins 'pi^on ne lui donne $500 compûint.

"'If'avocat de la défense acceptera-t-il un autre témoî^^' ou bien, doisje payer la

somme et envoyer celui-ci,
.

>;».,.»,. p. iJ >•/>»

..::iuj M-> ;;:. t.r>^-, ;.:<•
.^

;;:,,:,,; -.i^c; u; .li- '^^'-^ -;;AilïiANDER CaMPBBLL.' •

' ;'• A'ëe tëtè^â^Ttièl les aVdéftte'dé EfèT otit répondu ce aui suit : '

La défense ne demande pas â la couronne de payer de tèis honoraires.

Veuillez laissez savoir au Dr. Howard qu'il n'a pas besoin de venir s'il ne veut

pas venir pour les honorai es aecordés par la loi.

Nous sommes étonrtés, 4^'uti avocat ose ainsi, sciemment, a^rmer le

contraire de la vérité, et fut- elle même tenue dans l'intérêt d'un partï, une
telle conduite, mérité d'être stigm?itÎ8ée. f ^'^^ '"

'

|" '/-
,

^v^j'

Mais il est inutile de nous appesantir fràr 'éë détail, fectiôiïtoris des
témoignages que nos adversaires sont incapable de récuser.

'/ Le chef de l'opjposition M. filak^ déclarait à Loudôn (Ontario) en
Janvier dernier ;

"Je crois qii'i' eët Juste dédire que dans mon opinion le gouvernement
a bien agi en se chargeant dé faire venir les témoins dii prisonniers; et

d'aprèa ce que je connais du principal avocat de la Couronne, je suis

convaincu qu'il est impossible que la ciarise ait été conduite de manière à
constituer une injustice pour le prisonniei^, ou A être dérogatoire à la haute
réputation dont jouissent les avocats de la Couronné et aux gràVes devoirs

qu'ils avaient à remplir. Je n'exprime donc, pour le moment, aucun
doute sur la justice du procès. J)'après les renseignements que je possède

tout s'est passé avec équité "
;

'
" ,' \'^y

,; 1*.

,
Est-ce assez claire, et M. Lemieux oserait-il s'inscrire en faux contre

l'àpfiréciation du chef libéral que. nous' ne nous permettrions pas de soup-

çonner d,'avoir parlé à là légère et sans connaissance de cause ?

'''La cour du banc de la Reihe dé Manitaba, ainsi que le conseil privé

do' Sa Majesté, appelés à reviser le procès de Riel, ont jugé que celui-ci

avait été légal et équitable.

Dans son adresse au jury, M!onsieur Fitzpatrick fait la déclaration

âui/ante' 'i* »-'v'''^ **-"-' 'Ui. .t'iTM 1 : ^i^m^ i,i.) 'i:fi'iitA.H^Li;,y. l: ... \iis;'.)^i

On voïi des koMÙ^ dfiikfiis'ïcî de teStè't 'de'Vomy,"dk A'drct'ef'dù àûd^'jtùur

défendre l& cause dni gouvernement. Messieurs, permettez mol de le dire, même
en leur présenre,le gouvernemeht a exffrcé une sage discrétion dans leur choix.

Que deviennent après cela les coihmérages de M. Lentîeux? 'j'

'

'

'

Le Leaclerde Réginà, du 14 Août, soit douze jours ôprôs là èonçtàfaiiia-

tion de Riel, écrivait ce' qui suit ;

''^"'"" MM, Fitzpatrick, Lemieux et Greenshieids, avant départir ponr c'Est, sont

"allés voir le Juge Richardson et Vont rém&rcié de VIMPARTIALITE et du tact

qni otvdietit marqué ses jugements.

Aucun de ces ^essiçurs n'a protesté contre cette nouvelle, d'oîi nous
sommefe eti droit de conclure qu'elle est exacte. ;'••->

-
ji

«i - >

•

Enfin, nous avons le témoignage de Riel lûi^inftfë, '({lil' dit àïi' ôô^rs
desdn procès.

«iu»i»
Yfjtf^ honneur. Je refnèrçie la cour parce qu'elle a lien voulu retarder on

'pfoéès d'abord de quinze jours, puis de huit autres jours, et d'avoir Journi l'argent

pourfaire venir les témoins ainsi qUepour l'impartialité doht il a étéfait preuve.

CàtHme c'est la premi^ fais >que j'adresse la parole à la cour, il est de mon
• jittfoir de reeofina\tre ce qui a étéfait et ce qui auritit pu ttre refusé.

Il nous semble que ces preuves son c plus que suflisantës pour déclarer
qtte le pi'ocôàdé Riél a été jus^o et éiïuitable. _
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On a encore pr's prétexte des sursis accordés à Eiel pour prétendre
que le gouvernement a mal agi en pendant le chef des métis, mais n'oublions

pas que le premier sursis fut accordé pour permettre au condamné de
porter sa cause devant la Cour du Banc de la Beine à Manitoba ; le second
pour lui donhôr le temps d'aller jusqu'au Conseil Privé; le troisième fut

demandé par ses avocats qui réclamaient une commission médicale.
Les libéraux déclarent, qu'après ces sursis, Eiel ne devait pas être

exécuté. C'est à-dire, qu'ils reprochent aiu^gouvernement de lui avoir
donné trop de latitude dans sa défense. ' ',

.

'

Le de?Meresseznent de Hiel.

.tj.v.tVW

t:r.n|

Les deux témoignages suivants de Nolin et du E. P. André établissent,

à toute évidence, que le chef métis, n'était pas guidé par des sentiments de
dévouement ab^.olu, comme voudrait le faire croire nos libéraux.

Voici d'abord le témoignage do Chs. Nolin :

—

Demande. A t-il dit comment il se proposait d'exécuter aes plans ?

i2^oK5e.-Non, pas alors. "V^, ''^T?'
! '^^ . 'T^ r^' i.

Demande. En a-t-il parlé dâha la suite ?—Réponse, ti commença à en
parler vers le premier de décembre 1884. Il commença à manifester le

désir d'avoir de l'argent. C'est à moi, je crois, qu'il en a parlé le premier.
Demande. Quelle somrne at-il dit qu'il voulait ?

—

Réponse. La première
fois qu'il parla d'argent, je pense qu'il disait qu'il lui fallait 610,000 ou
$15,000.

Demande^ De qui entendait-il avoir cet argent ?

—

Réponse. La pre-

mière fois qu'il en parla, il ne savait trop quel moyen prendre pour
l'obtenir ; en même temps il me parla de son intention de réclamer une
indemnité du gouvernement canadien ]>rétendant que ce gouvernement lui

devait $100,000, majs la question était de savoir quelles personnes seraient
chargées dé s'adresser ku gouvernement à ce sujet. Quelque temps après,

l'accusé me dit qu'il avait eu une entrevue avec le Père André et qu'il avait

fait sa paix avec l'église
;
que depuis son arrivé dans le pays, il avait tenté

d'éloigner le peuple du clergé
;
que jusqu'alors il avait été en guerre ouverte

avec le clergé. Il dit qu'il était enùré à l'église avec le Père André et qu'en

présence d'un autre prêtre et du Saint Sacrement, il s'était soumis, et qu'il

ne ferait jamais rien contrr le clergé. Le t*ôre André lui permit de se

servir de son influencé auprès du gouvernement pour lui faire obtenir

$35,000. Il se déclarait satisfait s'il recevait $35,000 aloi-s, et dit qu'il

réglerait lui-même avec le gouvernement pour la balance des $100,000. Cet
arrangement eut lieu à Saint LaurenI;, et ensuite le Père André retourna à
sa mission de Prince-Albert."

Voici maintenant le témoignage dii E, P. André sur le raêiae sujet :

Demande. Je crois qu'au mois de décembre 1884, vous avez eu une'
entrevue avec Eiel et Nolin au sujet d'une certaine somme que l'accusé

réclamait du gouvernement ?

—

Réponse. Non, pas avec Nolin. Nolin
n'était pas présent à l'entrevue.

Demande. L'accusé y éiait ?

—

Réponse. Oui,

Demande. Voulez-vous déclarer ce que l'accusé voulait avoir du gou-

vernement fédéral ?

—

Réponse. J'ai eu deux entrevues avec l'accusé à ce sujet.

Demande. L'accusé réclamait une certaine indemnité du gouvernement
fédéral ?

—

Réponse. Lorsque l'accusé fit sa réclamation, j'étais là avec une
autre personne et il voulait avoir $100,000 du gouvernement. Nous fûmes
d'avis que cette demande était exorbitante et l'accusé répondit : " Attendez
un peu

;
je prendrai tout de suite^35,000 comptant."
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Demanda. Et à cette condition l'accusé devait quitter le pays si le

gouvernement lui donnait 930,000 ?

—

Répara», Oui, c est la condition que
Éiel mit.

Demande. Quand ceci se passait-il 7

—

Réponse. Le 23 décembre 1884,
Demande. Il y eut une autre entrevue entre vous et l'accusé, n'est-ce

pas ?

—

Réponse. Noue eûmes une vingtaine d'entrevues.
Demande. N'était-il pas toujours à vous demander de Vous servir de

votre influence auprès du gouvernement pour lui obtenir cette indemnité ?—Réponac II m'a parlé de cette affaire pour la première fois le 12 décem-
bre. Il n'en avait jamais été question entre nous avant cela, et le 23
décembre, il m'en parla de nouveau.

Demande. Il en a parlé souvent 'è-^Répomt, En deux occasions seule-

ment.
Demanda ITétaitce pas sa grande préoccupation?

—

Réponse. Oui,

dans ces deux entrevues.

Demande. N'est-il pas vrai que l'accusé vous a déclaré qu'il était lui-

même la question métisse ?

—

Réponse. Ce n'est pas ce qu'il a dit en propres
termes, mais c'était bien la pensée qui ressortait de ses paroles. Il m'a dit :

" Si je suis satisfait, les métis le seront.'^ Je dois expliquei' ceci. On lui

objecta que si le gouvernement lui accordait les 935,000 la question métisse

resterait toujours la même, et il répondit :
" Si je suis satisfait, les métis le

seront."

Deniande. N'est-il v^î qu'il vous a dit qu'il accepterait même une
somme moindre que $35 '0 ?

—

Réponse. Il m'a dit : " Faites valoir ; il se

S
eut que vous n'obteniez as tout cela, mais obtenez tout ce qu'il est possible

'avoir ; si voua obtenes moins, nous verrons,"

Un peu de logique s-v-p ?•

La presse libérale de la Province de Québec, flanquée de la presse

prétendument nationale, a fulminé contre le Ministère Provincial de Qué-
bec parce que celui-ci a refusé d'intervenir en faveur de Louis " David "

Biel l'exovide, dont nous connaissons maintenant les exploits. De gr&ce
Messieurs voudriez-vous nous dire ce que la Province de Québec et son

gouvernement avaient à voir dans cette affaire ?

C'était un des nôtres, dites-vous, un homme de notre race.

Pardon, ignorez-vous que Biel lui-même affirmait que les métis étaient

une race à part, qui n'avait rien de commun avec aucune autre race ?

Ignorez-vous que l'exovide se prétendait de race Scandinave et que c'est

pour ce motif qu'il voulait donner un de ces fameux septième aux Norwé-
giens et aux Suédois? Si vous l'ignorez, lisez son discours au jury après sa

condamnation, et vous serez édifiés.

D'autre part qu'ont dit en chambre, à Ottawa, les députés nationaux ?

Qu'il faudrait être aussi fou que Biel pour prétendre que l'agitation dans
la Province de Québec a été faite parceque Biel était canadien-français.
Que ce serait une niaiserie que de le prétendre. YoiU ce que disait M.
Amyot, et personne ne l'a contredit. A quel titre le gouvernement pro-

vincial vevaitil donc intervenir alors ? Nous serions curieux de l'apprendre.

Devait-il demander sa grâce parceque c'était la seconde fois qu'il trou-

blait la paix du pays et trempait ses mains dans le sang ?

Devait-il intercéder pour lui parceqr.'il avait soulevé les sauvages et

causé ainsi la mort de deux saints missionaires et d'une dizaine de paisibles

blancs ?

DevaiMl essayer de sauver de la corde, ce Biel, qui a insulté h ce que
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nous avons de plus cher an monde : nos croyances religieuses
;
qui avais

apostasie, profané les églises, bu dans les vases sacrés et en un mot commit
des horreurs à faire frémir ?

Oseriez-vous déclarer devant nos religieuses populations, que ce sont

là les titres du prophète à la pitié, à la clémence ? Nous vous mettons au
défi de l'essayer.

Nos confrères canadiens-françains des Etats-Unis, ont emboîté le pas
derrière la presse rouge de notre Province. Ils ont tonné contre le

gouvernement Eoss, lancé l'anathème contre ceux qui lui conserveraient
leur sympathie après ce qu'ils appellent un crime, une abdication ; mais il

ne leur est pas venu un moment à l'idée de critiquer le Président des Etats-

Unis, M. Cleveland, pour n'avoir pas intercédé en faveur du chef métis. Un
peu de logique ne vous aurait pas fait mal, confrères. Si le gouvernement
Koss est blâmable, et nous venons de vous prouver que cela n'est pas ; le

Président de la Eépublique américaine l'est bien davantage, car le prophète
Eiel était sujet américain et, à ce titre, avait en quelque sorte droit à la

protection du gouvernement de l'Union. Vous ne soufflez mot de cette cir-

constance et vous ne trouvez pas à redire à l'attitude indifférente du chef
de l'Etat. Pourquoi cette différence? Connaîtriez vous par hasard les mo-
tifs du Président ? Pourquoi alors ne les faites-vous pas connaître ?

Nous allons vous le dire, c'est que cela dérangerait un peu vos petites

combinaisons rouges. Vous casseriez ainsi entre vos mains la seul^ arme
que vous ayiez contre les conservateurs. Ce n'est pas logique, mais nous
n'avons pas le droit de nous attendre à une telle abnégation de votre part et

nous allons, nous, les donner les motifs du Président.

Si le Président Cleveland s'est abstenu de parler en faveui du rebelle

o'est d'abord qu'il ne pensait pas qu'il dut couvrir de sa protection un ci-

toyens américain qui va fomenter la révolte dans un pays ami. De plus le

Président connaissait les antécédents de l'exovide. Il savait qu'en 1878
Biel avait quitté St. Ives de Dakota pour aller s'établir au milieu de la

nombreuse colonie de métis, venu du Manitoba après les troubles de 1869 70,

à Sun Eiver dans le Montana. Qu'ayant ouvert une école, il se constitua

leur chef, leur fit refuser de payer les droits sur les marchandises importées

du N.-O et emprisonner le shérif John Healy et ses deux assistants venus
pour confisquer ces marchardises et fourrures. Qu'il a fallut un corps d'ar

mer pour délivre'* ses fonctionnaires. Qu'une autre fois, il (Riel) prétendait

que 'ses partisans avait droit de voto da'ns une élection territoriale et que^ sur

le>efus des autorités de les recevoir au scrutin, il en ouvrit un lui même et

enregistra le vote des métis, offense pour laquelle il fut emprisonné au fort

Benton. Le Président n'ignorait pas non plus que depuis son arrivée à Sun
River les'autorités n'avaient éprouvé que des difficultés, tandis qu'avant,

îa colonie était calme et paisible. Le Président n'ajoutait pas foi à la pré-

tendue folie du prophète et ne le croyait pas plus excusable que le triste-

ment célèbre Guiteau. Mais ce qui a surtout décider M. Cleveland a abon-

donner l'agitateur à so triste sort, c'est que celui ci avait soulevé les indiens.

Le Président s'est souvenu de ce que ces soulèvement de sauvages ont cofité

à la répuplique américaine, il n'a pas perdu de vue que dans son pays on
laisse à l'autorité militaire le soin de faire respecter la loi, que dans certai-

nes circonstances, comme dans le massacre de.Custer, les fauteurs de la

guerre indienne ont été fusillés et pendus par quatre douzaines. Il a sage-

ment pensé que le Gouvernement canadien avait usé envers le rebelle Riel,

d'une longanimité que la loi américaine n'admet pas, et qu'il ne fallait pas

demander la grâce d'un homme, qui d'après les lois de la république, aurait

été passé par les armes séance tenante.

Voilà^ce que vous auriez dû nowi dire, confrères, mais ces motifs
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su\i :.,.'tH}r'>'':.'(f »H

eussent été un argument contre votre cause et c est pourquoi vous avez

préféré manquer de logique.

au

IneffaUlitês lilserales.

En présence des faits que nous venons ds relater, nous basant sur des
documents irrécisables, comment qualifier ses ineffabilités du genre de
celles ci que nov ) cueillons dans la presse libérale.

tjn journal ios Etats IJrji^, d'un rouge incarnat, écrivait peu de temps
après l'exécution de Eiel.

,
,

" Nous présontoi^r aujourd'hui à nos lecteurs le portrait et la biographie
*''au chef du cabinet d'Ottawa, quia eu l'insigne désnonneur de sanctionner,
" de son propre gré et de sa propre volonté, l'assassinat do notre regretté

" compatriote et ami, Louis David Riel, d'heureuse et sainte mémoire."

Voilà un saint, de la nouvelle espèce, et qui figurera nous imaginons
dans les litanies des saints à l'usage des rouges, sous l'invocation suivante :

St. Riel, patron (Jes apostats ^t.^es rebelles : Priez pour nous 1 Edifiants en
effet ces bons rouges. ;..,;.. y,'

Et V Electeur, l'orgjvne attitré du libéralisme dans notre capitale provin-

ciale, écrivait l'autre jour avec un ^érieux comique la superbe bêtise que
voici :

, f

' '".

" Non, les Canadiens français n'ont pas oublié Riel, qui représentait au
" Nord Ouest la cause Canadienne française et catholique. Son corps est
" en terre, mais son esprit plane encore, et planera au dessus de notre politi-

" que tant que l'heure de la revanche nationale n'aura pas sonné." ..V'

Superbe, en effet, défenseur de la cause canadienne françaises au Noi"d-

Ouest, qui désavoue la nationalité canadienne pour s affirmer métis, et rien

que métis ! Non moins étonnant ce représentant de la cause catholique,

qui profane les église!;?, apostfvtjie publiquement, menace les prêtres de mort,
bois dans les vases sacrés, proclame la déchéance de Rome et déclare les

évêques canailles et voleurs, i^ous ne sommes pas curieux, mais nous
voudrions bien savoir, ce qu'il faut à VElecteur. pour qu'un homme soit

l'ennemi du catholicisme. Apparemment être bon catholique et enfant
soumis de lEgliee !

La troisième ineffabilité nous est fournie par le Franc%Canadien, autre
type de littérature rouge. Quant à celui là il enregistre :

" Une noble protestation contre les injureêi dont le martyr est accablé
" par ses ennemis les orangistes et leurs infâmes alliés canadiens-français."

Seau martyr, dont les RR. PP. Fafard et Marchand sont probablement
les persécuteurs et les bourreaux^ Parti en si bon chemin, attendons nous
à voir bientôt le Franco Canadien nous doter d'un nouveau calendrier, à
l'usage des honnêtes gens. On y verra figurer des ephémérides de ce genre:
St. Néron empereur de Rome, persécuté par les chrétiens qui poussent la

cruauté jusqu'à mettre le feu à la ville pour faire rôtir tout vif ce vertueux
empereur. St. .Tulien l'apostat, qui aima mieux se laisser couper en petits

morceaux, par ces infâmes chrétiens, plutôt que de sacrifier aux faux
Dieux.

Allons confrère, un bon mouvement, composez nous bien vite ce calen-

drier, qui nous donnera l'occasion de refaire nos idées sur le vrai et le faux,

lo just/^ et l'injuste.

Unis,
faux.
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Un journtil libéral disait dei-niôremon-t que tous les jonnaux des Etats*
Unis, sans exception, approuvaient le mouvement rieilisto. Bien de pins
faux.

On se rappelle d'abord que le Travailleur de Worcester, réfligé par nn
homme dont le patriotisme ne fat jamais mis en doute, condamna bien
formellement 1 agitation montée par nos libéraux.

A part cela il ne manque pas de familles américaines qui ont approuvé
l'exécution deEiel en termes peu équivoques.

Ecoutons le Nation de New-York :

** Eiel, dans sa première tentative do 1869, a commis le meurtre lé plus
•' atroce d un prisonnier qai n'avait t point d armes pour se défendre ; il a
" été sur le point de causer une grande effusion de sang, il a entraîné la
" Confédération dans des pertes considérables et il à obligé un grand nombre
" déjeunes gens à abandonner leurs foyers pour deux ou trois mois.

" Cependant ou lui donne son pardon et on lui accoi'de sa liberté.
'' Maintenant il vient encore de renouveler sa faute en engageant cette

•' fois les Sauvages à se joindre à lui.

" Les Sauvages ont commis un massacre horrible au Lac A la Grenouille,
" et ont livré trois ou quatre batailles aux troupes du gouvei inent<

" Le résultat est que, du côté du gouvernement, 67 hommes perdîretit
*• la vie et 119 furent blessés. Les morts pour la plupart, étaient tous des
" jeunes gens d'affaires, qui avaient pris du service dans les milices. ''^"toiJvi

" Si un homme doit toujours être pendu pour avoir mis à mort ses
'' semblables et avoir jeté leurs familles dans le deuil, Biel mérite certaine-
" ment son sort.

" Donner à ses actes un carraotère guerrier, c'est une absurdité.*' • 4
Voici maintenant comment s'exprime tin journal de lOnèBty lô

Minneapolis Journal ! '. ;

" Le caractère du crime de Riel a été aggravé par lès moyens barbares
" qu'il a employés, et en outre par le nombre, l'iilnocence et la faiblesse de ••

" ses victimes. .>.'
" Ceux de nos concitoyens, qui demeuraient au Minnesota, danà les

" jours qui ont précédé le soulèvement et le massacre horrible des SiouiSi";
" seront sans doute animés de peu de sympathie pour Cf)lui qui, doué d'unô
" intelligence ordinaire, s'arme du tomahawk ou du c:»ûteatt de scalpe, pour
'* frapper des personnes inoffensives, afin de se venger des torts, qui auraient
" pu lui être infligés par un gouvernement ayant outrepassé la mesure de
" son pouvoir. Une telle barbarie est à la fois cruelle 6t làchè, et par l'oubli
'' de sa propre famille et le délaissement de ses alliéS) ftu moment critique
" oii ils pouvaient ^'éclamer son secours, ïliôl a t)fï>uvé d'une ïûftniôt« évî»

" dente qu'il était cï-uel et lâche tout à la îbis. ' i

" Sans doute, il est fôchetix qu'il ait entrepris sa «ïroisad^ Impie j mais
" l'ayant entreprise avec la connaissance parfaite dé bô qtîl pourrait en
" résulter, il n'est cependa. . pas en élat de se plaindre de son ëort.

" Un gouvernement qui ne se protège pas Contre la trahison» en
" deviendra tôt <:»u tard la victime, et l exécution dé.Biel n'est qu'une autre
" proclamation de Cotte vérité. ^^ hom >è>- ,m> >,,;, nriM,

" Cette exécution peut servir de châtiment et d'aveHisseiittent tout à'

" la fois, et elle est une juste défense de la loi méprisée.''

Si l'espace nous le permettait nous pourrions multiplier ces citations

et montrer aux Etats-Unis des journaux approuvant l'exécution en nombre

Sresqu'aussi grand que le nombre des journaux libéraux d'Ontario dcmam
ant la mort de Biel ; ce qui n'est pas pou dire.
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Un témoin compétent.

Un ami qui habite le Nord-Ouest a eu l'obligeance de ansmettre le

document suivant, avec pormiesion de le publier.

C'est une lettre écrite récemment par un métis qui a j^ un certain

rôle et qui possède une connaissance approfondie des hommes et .des choses

dans cette partie reculée de notre vaste pave.

Prince-Albert, 16 Novembre 1886.

MONSIEOR,
Vous me demandez mon avis sur les causes de la rébellion de 1885, sur

la prétendue folit. do Riel et sur d'autres sujets se rapportant à cette rébel-

lion. Malgré la répugnance que j'éprouve d'écrire sur ue sujet que j'ai déjà

traité en d'autres temps, l'amour de la vérité me force pour ainsi dire de
me rendre à votre désir. Malheureusement le temps que j'ai à ma disposi-

tion m'empêche d'entrer dans de longues considérations et je vous donnerai
le plus brièvement possible mon humble opinion sur le sujet en question.

Il faut nous reporter aux événements qui se sont passés à Manitoba, en

ISeO-TO, pour flxer un point de départ à la rébellion de 1885. A cette (époque

le soulèvement des Métis guidés par Biel, avait sa juste raison d'être.

Malheureusement le gouvernement Canadien, débordé par une majorité

trop fanatique, ne le vit pas de cette façon, et, après avoir promis l'amnistie,

il la renia et fit poursuivre les principaux auteurs de ce soulèvement. Natu-
rellement cette conduite du gouvernement imprima une sorte de haine
inextinguible dans le cœur des Métis. Ils se dirent persécutés dans la

personne de leui's chef. Ils considérèrent le gouvernement comme trom-
peur, usurpateur et n'ayant aucun droit à leur allégeance. Cette impression,

quoique devenant moins intense avec le temps, fut, je crois, de tout temps
entretenue et encouragée par Riel, et lorsqu'il fut appelé par les gens de la

Saskatchewan il se dit que le temps était venue de se venger du Canada.
Les griefs dont les Métis se plaignaient n'étaient qu'un prétexte pour cacher

des desseins prémédités, et tous ces bons Métis de bonne foi qui s'étaient

véritablement crus lésés dans leurs droits jusqu'à ce jour, se jettèrent dans
le mouvement avec le plus grand enthousiasme, avec la conviction, pour la

plupart, qu'ils faisaient bien, et qu'ils devaient reprendre au Canada un
pays qui leur appartenait.

Aujourdhui, il y en a beaucoup de désabusés mais je crains bien que le

germe morbide ue soit pas complètement déraciné. On ne dit pas cepen-

dant que Biel a été exécuté parce qu'il était métis ou catholique,^ mais
plutôt parceque, ayant perdu la partie, il devait en subir les'conséquences.

On ne veut pas surtout qu'il ait été fou un seul instant. De fait, cette folie

—si folie il y a—n'est guère compréhensible pour le vulgaire, et je crois

que l'opinion la plus répandue est que si Biel était réellement fou, il ne
l'était pas assez pour être irresponsable de ses actes.

Vous me demandez aussi s'il est vrai que le gouvernement ait jamais

refusé aux Métis les titres de leurs terres, ou qu'il ait menacé de les dépos-

séder pour le bénéfice de certaines compagnies de colonisation. Je vous
réponds que cela est une pure fabrication mensongère. Ceux qui ont fait

inscrire leurs terres ont eu leurs patentes dès qu'ils les ont demandées. La
question des lots de rivière était la plus sérieuse raison de mécontentement,
de même que îa lenteur du gouvernement dans l'extir jtion du titre indien

des métis aux terres du Nord-Ouest.

Je crois, cher Monsieur, avoir répondu aux principales questions que
vous m'avez faites. Pardonnez-moi de l'avoir fait si brièvement, et veuillez

i

me croire.

Votre très humble serviteur, Ls. Sohmid.

Il
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P. 8.—Je pourrais fiuter qn'étant métis moi-même, je crois parler en
véritable connaissance de cause des faits qui font le sujet de cette lettre.

J'ai passé une parti de ma vie au Manitoba, j'y étais en 1869-70, et je suis

dans la Saskatchewan depuis 1880.

L.S.

Voici un témoignage fort intéressant et concluant donné par le R. P.
André au procès de Riol sur la question des griefs.

Demande. Voulez-vou^* dire si, depuis l'arrivée de l'accusé dans le pays
jusqu'au temps de la révolte, le gouvernement avait ftiit quelque réponse
favorable aux demandes et réclamations des métis ?- Réponse. Oui. Je
sais qu'il avait acquiescé à certaines demandes concernant ceux qui n'avaient
pas eu de scrip» dans Je Manitoba. Un télégramme, envoyé le 4 mars
dernier, accordait les ècripa.

Demande. Avant ce temps-là ?

—

Réponse. Oui. Quant an changement
de l'arpentage des lots le long de la rivière il y eut une réponse du gouver-
nement disant qu'il l'accorderait, et c'était une question importante.

Demande. Quelle question restait alors à régler ?

—

Réponse. Celle des
patentes. Cette question a aussi été réglée en quelque sorte, car M. Duck
fut envoyé, et je l'accompagnai en qualité d'interprète.

Demande. Quelle autre question restait-il ?—La seule question du bois,

du bois de construction.

Donc il no restait plus à régler que la question du bois, dont nous avons
amplement démontré l insignifiance, dans une autre colonne.

Encore un témoignage.
Voici un extrait d'une lettxe adressée de Bégina au Mail de Toronto

f)ar
un nommé L. A. Morin. Après avoir esquiescé à grands traits la vie de

'exovide il arrive à ses faits et gestes pendant son séjour au Afontana.
Nous cédons la parole à l'auteur :

'' Par la suite nous le (Biel) voyons guettant tous les métis éminents
" qui allaient aux Etats-Unis, surtout dans le Montana ; il leur promettait
*' qu'ils seraient ministres dans son cabinet et qu'il ferait reconnaître leurs
" droits

;
que le pajs leur appartenait et qu'avec Vaïde de» Sauvages et des

" Américaina, dont il était certain, ils triompheraient.
" Il leur promettait qu'ils auraient des armes perfectionnées et des

" munitions dès qu'ils seraient en guerre et qu'ils auraient donné la preuve
" qu'ils seraient résolus. Ces métis, revenus dans leur pays, lui firent dire
" qu'il fallait qu'il vint lui-même, et comme il était un bon orateur, il aurait
'' à faire des assemblées auxquelles ils l'aideraient

;
que les prêtres ne

" voulaient pas leur permettre d'écouter ses conseils. Hb M dirent aussi
" qu'une commission devait bientôt venir régler la question des terres en dispute.

" Alors il vint., convoqua des assemblées, dénonça les prêtres et les religieuses,

" disant qu'ils n'étaient d'aucune utilité au pays et quHl fallait lei\ chasser du pays
" comme on avait fait en France. Ils refusèrent de lui obéir, 0£ alors il leur
•' demanda de ne pas aller entendre les prêtres et d'empêcher leurs femmes
*' et leurs enfants d'y aller ; et c'est ce qu'ils firent. Il se trouva alors
<'" maître de la situation. Il leur dit que la commission pour régler la question
" des terres dont parlaient les missionnaires, n'était qu'un mensonge."

Quel saint I Quel héros ! Quel martyr ! Vraiment au prix de l'exovide,

les brigands de grand chemin mériteraient qu'on leur érigeât des autels.

Que nos compatriotes ont bonne grâce de défendre cet homme, qui

rêvait tout uniment d'enlever le Nord-Ouest au Canada. Nous espérons

pour eux, qu'ils n'ont pas le désir d'imiter le grandpatriote métis, comme ils

appellent Kiel.



4$

il

Un écho du champ de bataille.

Notre correspondant Veritas, qui parconrt on co moment 'oa régions do
r0»>08t, ot doit 80 rendre jusqu'à Vancouver A In rochorcho do reneeigno-

monts on vuo de la publication d'un travail important sur coa contrées, a

bien voulu nous transmettre les notes suivantes datées de Batoche même,
lieu désormais historique par suite de la batAillo qui y fut livrée le 12 Mai
1886.

Les lecteurs du Pionnier ont dû lire avec int^îVêtune promiôro lettre du
niême auteur écrite de Brandon, Manitobo.

Connaissant le caractère hautement honorable de ce correspondant,

nous n'hésitons pas à garantir la parfaite exactitude des informations qr'il

nous tranemet.

Batoche, U Novembre 1886.

Mon cher Pionmer,

Me voici rendu au célèbre oiablissementde Batoche, après avoir voyagé
cinq jours en diligence et toujours en suivant la route parcourue par le

général Middleton, lors do sa marche vers le théâtre de l'insurrection. On
distingue encore, ! place en place, ses lieux de 'campements et près de
Humbolt on apcrçuit les premiers abris ou retranchements désignés sons le

nom de Rifle Pitts et dont le^ insurgés avaient su si bien garnir les

approches do Batoche. iJ ub
Cette contrée est encore peu colonisée et les établissements font défUut

sur la route, excepté sur les quelques milles avoisinant Batoche. Ici il y a
un bon établissement.

Nous avons pris le diner chez un métis habitant sur la rive de la rivière

Saskatchewan et qui avait été impliqué dans la rébellion. Ce brave homme
et sa famille ont été remplis de prévenaiicô pour moi, ôt firent tout en Içur

pouvoir pour m'ètro agréables. ,
i';. j,;.ri''/" um i .h»/

J'ai ensuite visité le champ de bataille, les vestiges Riflè Pitts^ étudié

sur place les phases du combat, noté les différents endroits où tombèrent
nos volontaires et aussi les endroits où beaucoup de métis et de sauvages
furent tués. Notre guide nous indiqua encore le point où Louis Eiel fut

fait prisonnier près d'un petit ravin et sur le bord du sentier.

Batoche est un beau pays et personne ne s'imaginerait qn'il fut naguère
le théâtre dos horreurs d'une bataille. Aujourd'hui étant dimanche j'ai été

émerveillé de voir les gens à la porte de l'église : on se serait cru dans une
de nos paroisses canadiennes du comté de Beauce, tant ils étaient mis avec
goût, avaient bonne mine sous tous rapports et présentaient titi air de con-

tentement et de bonheur.

On a presqu'entièrement fêparé les ruinés causées pat la guerre. Plur

sieuri maisons des métis qui avaient servi d'&mbascftdes et avaient été bom»
bardées et brûlées par )e général Middletoïl, tOnt ëtê remplacées par des
neuves. ' A',v.''...>Mv.ttv=.. .'..w 4y

En caust-nt avec les colons et les métis, je suis tôint stirj)i1« dé •VOÎr'at'GO

quel sans-gêne ils s'expriment sur le compte de Èièl ^ thais pas tth seul fte

trouve qn il a souffert injustement. Ils disent qù'U avait fkit une entreprise

capable de le rendre un grand homme, s'il avait réussi ; mais ils s'atten-
'

daient toujours qu'en cas d insuccès il serait mis à mort, comme conséquence
de sa violation de la loi. '

Pas un seul métis ne veut entendre parler que Eiel ait été fou. '^ ^'>' '

Ils disent que ce soulèvement des habitants du Nord-Ouest, avait'été

préparé et nourri par Riei pendant qu'il était encore aux Etats-Unis. C'est

mie idée admise ici que pendant que Eieî habitait la partie ouest du Montana
il était en communication oonstante avec les métis et les 8auvag.es du ^

i

quel
peu

eaufl
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Kord-OaMt, le«r laiaaant entendre que lorsque le temps propice serait venu
il reviendtmit de oe e6té et qa'il reprendrait cette eontrée contre le* Uanes,

Jjn
étoient des nsorpatenre. Lee métis en général voyaient cette perspective

un bon œil, espérant entraver ainsi la colonisation du pays et reprendre
leur vie libre de chaaseum, comme autrefois, à travers les plaines inhabitées,

Haia, maintenant que Biel a été vaincu, et a soufïèrt le châtiment
imposé ipar la toi, ils oonsidàrent oe châtiment comme devant être la oonaé-
quence inévitable de son insuccès et c'est vraiment étonnant comme il font
peu de cas de lui.

.,;' J'ai eu occasion de m'enquérir des fameux griefs des métis : j'en ai
causé avec eux tout naturellement. Je me suis informé particulièrement
si c'était le cas qu'on eut expulsé, ou menacé d'expulser les colons de leurs
terres, pour les concéder aux compagnies de colonisation. Jamais pareille
chose ne Ipur est arrivée. En écoutant ces métis donner ainsi un (^menti
aussi formel aux histoires ^ue j'avais lues dans certaine presse de la Pro-
vince de Québec, j'en croyais à peine mes oreilles. Vous pourriez obtenir
des certificats en ^and nombre parmi ces braves gens pour appuyer cette
informations que je vous transmet.

Bans deux jours je serai à St. Albert ; c'est le chef-lieu de la contrée.
A plus tard de nouvelles communications de ma part.

YXRITAS.

Temdgnages Irrecusalsles.

Nous publions ci-après certains documents écrits par des personnages pré-

sents aux événements du Nord-Ouest et qui furent à même d'en juger mieux que

I
personne.

Ces voix désintéressées, et pleines d'autorité, méritent d'être écoutées avec
déférence et respect

Voici une lettre écrite, le 15 Juillet 1885, par Mgr. Grandln, le vénérable
évêque du territoke 011 s'est déroulée la rébellion et addressée à Sir A P. Caron:

Assurément, les troubles du Nord-Ouest n'ont pas manqué de tous préoccuper
beaucoup et il me semble que Votre Honneur doit respirer plus à l'aise, maintenant
qu'ils sont apaisés. Je partage pleinement votre satisfaction, cependant, je dois ajouter
que chez moi elle est loin d'être complète. La révolte m'a tout particulièrement blessé
au cœur ; j'ai souffert de voir nos si bons métis trompés par un misérable maniaque,
mépriser nos avis, se défier de notre dévouement, se oéclarer contre le gouvernement,
contre l'Eglise et contre Dieu. J'ai été surtout bien péniblement affecte de voir, à la

TOix de ceUe espèce de possédé les sauvages se soulever et aller jusqu'à massacret' des
personnes qui ne leur avaient fait aucun mal, qui ne leur avaient fait que du bien, des
personnes qui, comme nos chers missionaires Fafard et Marchand, leur avaient tout

acrifié, leur existence même. Les massacres, la destruoticu, presque entière de plu-

sieurs de nos établissements, absolument complète de plusieurs autres, la pauvreté, le

aislaise, l'inquiétude, la crainte, le découragement chez les vaincus, la haine et le

désespoir chez beaucoup, voilà surtout ce qui m'effraye et me fait presque oublier mes
malheurs personnels. Chacun, assurément, souffre plus ou moins de ces malaises et

de ces funestes prévisions ; et il me semble que j'en souffre plus qu'aucun autre.

J'addreSiie a l'honorable ministre de la justice une jiétition en taveur des métis
compromis dans cette regrettable révolte, non que je l'approuve, bien loin de là, mais
je sais positivement que ces pauvres révoltés ont été odieusement trompés, on a abusé
de leur simplicité et on leur a fait prendre les armes, sans presque qu'ils s'en doutassent.

(Un misérable avait capté leur confiance, en se donnant comme un homme divin ; ils

étaient convaincus qu'il avait une puissance presque divine ; ils redoutaient ses oolères

«t ses menaces, il aurait eu la fondre '^n main qu'il ne se serait pas fait redouter

davantK^. Il n'en est pas venu là tout d'un coup. Il a profité de tout, de sa popu*
larité d'autrefois, de sa réputatioa, de la confiance et de l'affection ^ue ses compatriotes

9ai portaient, de lenr espnt vraiment religieux et iwrfois superstitieux; et surtout de
ieurs griefe contre le geuvernement. Comprenant pourtant que pour en devenir absolu-

4



nient niaitre, il avait beiioin d« la religion, il a commenoé par faire dea efforta pour M
gagner l'appui du olersé, tout eu travaillant à ai|(rir lei metia oootrc le gouvernemtDt.
Il lui a éio trop facile de réussir «ur ce point, mais il n'a pu venir à bout des prêtres.

Pour obvier à cet échec, il a travaillé longtemps, pour taire croire à bm oonapatriotM
qu'il était un grand saint. Il passait les jours et l'es nuits en prières, il jeûnait souvent,
et disait \ touH qu'il avait une mission vraiment divine. Il a fini par se donner comme
l'homme ue Dieu, et dès lors rien ne le gênait plus. Jouissant d'une autorité divine, il

était supérieur au clergé et à toute religion. Il n'avait À la bouche que ces mots : " Il

faut que la volonté de Dieu s'accomplisse." Plusieurs de ses compatriotes ont éi6
effrayc'H de ses excès; comme les prêtes ils ont voulu lui résister; dans les disputes il

les iMittait par ses injures, ses mensonges et ses nieni^es ; il les faisait emprisonner, il

les condamnait à mort même. Comprenant qu'il était impossible de lui résister, beau-

coup se réfugièrent soit à Prince Albert, soit dans les bois. A leur retour, ils se «wt
trouvés ruinés comme les autres.

AinHi, honorable et cher monsieur, la plus part des prisonniers de Kégina sont
victimes du terrorisme surtout, ils sont plus Bêtes que coupables, et pour cette raison

je demande qu'on soit indulgent pour eux. En demandant cette faveur au gouverne-
ment je puis dire que je serais appuyé par toutes les personnes respectables du pays, de
toute dénomination religeuse.

Pour ce que est des conseillers de ce nouveau Mahdi, comment les justifier I

Hôlas, cher inonsier, ces 'pauvres seau ont été choisis positivement à cause de leur

ignorance et de leur timidité. Dans les assemblées, il n'osaient pas ouvrir la bouche ;

on prennait les résolutions à leur nez et ils ne savaient pas môme ce dont il s'agissait.

Aujourd'hui l'épouvante est chez tous le métis du district, je dis même dans toute la

nation, bien que se louant de la noble conduite du général Middleton qui, me disaient de
pauvres mères et des missionaires, agissait plus en père qu'en vainqueur.

Voici en quels termes l'un des plus zélés coUaboratqiirs de Mgr. Grandin, le

Revd. P. Fourmond, rend compte de ce dont il a été témoin :

Zef/re du R. F. Fourmond, Oblat de Marie Immaculé, missionaire à Saint-Albert^

à M.M. les Directeurs de FŒuvre de la Fropogation de la Foi.

Saint-Laurent Guandin, 24 mai 1885. .«

Messikcrs,
*• Vous connaissez déjà la terrible tempête qui a tout â coup frappé la jeune Eglise

de Saint-Albert et particulièrement nos trois maisons de Saint-Laurent, de Saiot-

Antoinede Padoueetdu Sacré Cœur; il a failli tout détruire, tout emporter au physique
et au moral. Nous respirons a peine de tous les maux, de toutes les persécutions qui
nous ont accablés. Ce n'est pas sans raison que les journaux ont annoncé ma mort et

unt publié une notice sur na vie de missionaire. Pendant six semaines les balles ont
HJfflè à nos oreilles, si bien qu'à la au ce bruit lugubre ne nous inspirait plus de crainte.

Les témoignages de continuelle et miraculeuse protection que la divine Providence
faisait éclater er> notre faveur nous remplissant de confiance.

Depuis environ un an, une trentaine d'agitateurs, sous prétexte qoe le gouvernment
violait leurs droits les plus sacrés, se réunissaient souvent à l'écart dans le bois, à
l'ombre des gi-andes épinettes et complotaient, avec serment de ne dire à personne ce
<lont il s'agissait.

Bien entendu nous désapprouvâmes hautement ces menées secrètes ; de là, tout à
coup, une sourde irritation contre le clergé ; la population nous accusait de ne plus
favorii^er ses intérêts comme nous avions coutume de le faire. Un premir acte de ces
assemblées fut d'aller chercher au.delàdes lignes du territoire canadien, sur les rives
du Missouri, les trop fameaux Riel, le grand chef du mouvement métis en 1870, devenu
depuis ce temps citoyen américain et exerçant la modeste fonction d'instituteur sous la
direction des Uévérends Pères Jésuites de Montana.

Il fut reçu en triomphe par notre population qui le regardait comme son père, son
chef, l'espoir de la nation métisse. En arrivant il vint droit à notre mission, me sal-
uant par ces paroles bien belles, si elles n'avaient pas été, comme tant d'autres, un effet

(le l'hypocrisie la plus raffinée.

" Mon Père, je suis parti avec la bénédiction du prêtre de la paroisse Saint-Pierre»
-" et je viens en arrivant demander au prêtre, en votre personne, la bénédiction dont j'ai
'" besoin avant toute chose pour faire le bien dans ce nouveau pays de la Saskatcbewaa.
*' Je serai votre enfant le plus docile, ne voulant rien entreprendre que sous votre
" direction et votre approbation."

Je le félicitai de ces excellentes dispositions. Il édifiait tout le monde par ses
loneues prières ; la bonne opinion qu'on avait déjà de lui s'accrut vite jusqu'au point
de le faire regarder comme un saint.

<'
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l/e 4 Septembre, Mgr. Oraudîn, de retour de son long et pZ-iiible voyage au Caribou,
|}rêHiJa une aaseiiiblôe nombreuse des principaux Môtin de la Colonie. Le» orateurs
Sublics déplorèrent surtout le malaiHe qui existait entre la population et le clergé et les

éflances d'autant plus regrettables que c'était la prcmiôre lois qu'une cituation si

fâcheuse se présentait; ou aHiriiia qu'on ne voulait pour rien au monde se séparer des
bons Pères, qn'on désirait toujours leur obéir. Sa Grandeur nous justifia, et des
«xplications rociproques uui furent pauifitiuement données réoultèrent, & la fatisfaction
générale, une entento conlinlf et l'atnrniation solounelle ciuMI n'y aurait pas de révolte,
^(ue personne n'y songeait, qu'on ne voulait réclamer ses droits auprès du gouvernement
iiue par des moyens légaux. Le prélat proposa alors d'instituer l'union métisse de
Saint-Joseph sur le modèle de l'union canadienne de Saint-Jean-Baptiste, proposition
qui réjuuit tous les cœurs. Knfin la bénédiction solennelle de notre évèque vint
couronner les décisions de notre pacifique assemblée, et tout le monde se retira content
•«t joyeux.

^

Monseigneur qni connaissait particulièrement M. Iliel, ne pouvait partager la
confiance et la joie générale. " Je ne puis m'empèuher, dirait-il, de redouter l'influence
" de cet homme et ue craindre pour l'avenir."

Ces craintes né furent aue trop justifiées. Pendant les six mois qui suivirent, Riel
continua de tromper le public et le clergé pnr ses paroles séduisantes et ses apparences
de piété ; c'était le loup ravisseur cache sous la peau de l'agneau, l'ange de ténèbres
déguisé en ange de lumière. Il choisit la belle fête de Saint-Joseph, patron donné par
Sa Grandeur à la nation métisse. Sous prétexte de relever la solennité et de faire

honneur au baptême d'un néophyte anglais, il convoque ses amis les plus dévoués et

leur fait prendre les armes dès la veille de la f^tc ;
puis le soir du même jour, pour

effrayer tout le monde et avoir un prétexte pour un appel général à la nation, il répand
partout le faux bruit de l'arrivée de cinq cents hommes de la police qui s'avancent pour
massacrer les familles, brûler les maisons et s'emparer des terres: " Il faut marcher
" au-devant d'eux, s'écrie-t-il ; si nous sommes Unis, ils ne pourront tenir contre nous."

Un bon nombre ne voulant pas ajouter foi à ces nouvelles dont on n'avait du reste

aucune preuve, refusèrent de se révolter; mais bienlôt ils y turent forcés les armes àla
main, on les menaçait même de les fusiller, do piller leurs fermes. Ils cédèrent presque
tous à. la force, quelques-uns so lement tinrent bon et bravèrent la mort. Dès fa veule
de là Saint-Joseph, au milieu 11 s ténèbres de la mit un (rouvernement provisoire fut

proclamé et son premier acte fut un acte sacrilège, c'est-à-dire la prise de possession de
l'église de Saint-Antoine (Batoche) maigre les protestations énergiques du K. P. Moulin.
Le dimanche, 22 mars, un pieux et fervent Métis, l'un des auteurs du mouvement, voyant
la mauvaise tournure des affaires, avait déjà refusé de prendre part à la révolte ; le

jour de la Saint-Joseph, il avait préféré se laiper faire prisonnier plutôtque de participer

à tous les crimes qui inauguraient et {Rêvaient si honteusement marquer le passage de
cette terrible révolution.

Il ne pouvait oublier la miraculeuse protection dont Notre-Dame de Lourdes avait

couvert sa famille, par la guérison de sa femme qui était, depuis longtemps, abandonnée
des médecins. Pressé d'un côté par la reconnaissance, d'un autie coté par le désir de
détourner l'orage qui menaçait de jeter sa nation dans l'abîme, il fait un appel public

aux hommes àla porte de la maison du Révd. Père, et là, devant la petite chapelle oiî

repose le Très-Sain^Sacrement, il leur adresse une chaleureuse exhortation à la prière,

à fa confiance en Dieu.
—Je pense, ajoute-t-il tout à coup, qu'il faudrait de notre part un généreux sacrifice

Eour détourner les maux qui nous menacent et attirer sur nous la miséricorde et les

énédictions du ciel. Métis, mes frères, êtesvous capables de le faire ce sacrifice que
je veux vous demander ? Répondez ?

—Oui, oui, nous sommes prêts à tout, parlez.
•*—Eh bien, il nous faut solennellement promettre la tempérance; jurons tous

•" ensemble que jamais une goutte de boisson enivrante ue touchera 'aos lèvres."
«—Nous le jurons," s'écria la foule présente en levant les mains devant le saint

tabernacle qui apparaissait mystérieux au fond de la petite chapelle avec sa pauvre

croix de bois et ses deux chandelles allumées pour cette solenn<'!le circonstance.

Heureusement les principaux chefs de l'insurrection n'étaient pas la. Dans leur

fanatisme impie ils n'eussent pas man(|ué d'arrêter cet élan des cœurs, comme ils le

-firent plusieurs fois plus tard en ma présence.

Mais sitô^ qu'ils apprirent ce qui venait de se passer sous l'inspiration si généreuse

du bon M. Melin,leur rage s'en accrut davantage etcontre notre sainte religion et contre

le dévot serviteur de la sainte Vierge; xV fut en butte aux menaces les plus terribles et



M eondamnatioo à mort fut prononcée. Comment a-t*il i>u échapper & un si grand^

danger ? Marie .veillait sur eon serviteur, comme elle a veillé sur tons les sie&s et sur

nous en particulier.

Cependant, il leur fallait une vengeance, elle fut terrible, énouvantàUe, vr&iment
diabolique. Kn voici les brincip«ux cOuim : le 2S lààrs^ Riel rannit à ron tbiir ètttiB

réglise profitnée de Saint-Antoine ses pluï chauds partisans, ist Ta, a'a milien dl^ scènes

oft rivafisent le ridicule, U fblie, Titûpiété, renonce publiquenli'eQt à là sÉtÛite E^Hse
qu'il appellara dêsorirais par mépris la vieitte Semaine.

Apres avoir proclamé sa prétendue mission de prophète envoyé de IMeai>our
réformer la religion qui, selon lui, a besoin de réforme tous les trois cents Anijr, ilfkit

«postasier ceux qui récoutent I quelques-uns résistent, d'autres ga. Jent Ito fil«hce ne
comprenant pas ce qu'on leur deiuande ; le pias grand nombre obéit servilement, n
oynjt'pas assurément les terribles conséquences de leur folle inij>iété.

Le réformateur se donne le nom d'Èxovide et son conseil s'appellera KeXOTÎdat.
L'A persécution est décrétée contre les fidèles et particulièremetit contre Iç çlbi^ ; on
vient nous arracher à nos paisibles demeures, noui et x^os pieuses Wîflèia tc^^gnes de
Jésus, pour nous uettre en état de siège et nous exposer aux "plus grands ibmgerîB dans
le nouveau presbytère de Saint-Antoine [Batoohe). Plusieurs fois ngus sommes traduits

devant l'exovidat. où entendant les impiétés et les bli^|ihémes de i'ëi;ovide, nous
sommes obligés, les KR. PP. Moulin, Vegreville et moi, de cpïtfetiser et de défendre
notre foi insultée, Ce qui nous attire un déluge d'oùtràees et.Ui^c^àcé de nbr>8 ekj^âer
au feu de l'ennemi si nouu nous obstinons à ne pas youipir cé^etilu t^i^n.

Pendant ce temp, des messagers sont envoyés aux pauvréftékyVa^es delà Pi'ai'rie,

pour la plupart infidèles obstinés, toi^oUrs mécontents de la ddmffiatibn 'été blancs et

ne demandant pas mieux que de voir arriver^ sinon l'heure de ¥a dëlivMuc^ du mains
celle de la vengeance. La barbarie redevient sanguiuài'ipe, féroce ^àénnie inx plus
mauvais jouis, et dans plusieurs places, particulièrement à. J^iiii^l^e.L
Grenouilles, les blancs sont massacrés et avec eux les mi^è^ïpnnwré^. qui VouTafènt les

sauver et empêcher la révolte;^ ce sont les RB. Itères F'afkrd et MàhihiU)'''*. Leur
mission est incendiée ainsi que les denàeures des blancs.

A Bàtoche, l'Exovide fait réunir les familles de tous les |ppints du dîstrict de Saint-

Laurent, sous prétexte de les protéger, mais en réalité afin de les kvbir flous la main et

de les amener moitié par Réduction, moitié par force, & Pà^tasfe. J'ai bu plusieurs

fois les consoler et les encourager à tenir bon pour la sainte ËgU^e infkilliple. Biais le

laux prophète était toujours là sur hies pas pour me 6ôi!nbiatire et fliéibhièr mès'^nvrés
chrétiens qui, presque tous trompés par ses airs de grande piété 'tit ses prières conti-

nuelles, le prenaient pour un saint et tin auee descenmi du éfel.
"—Comment se fait-il, Baptiste, demanaait-on hier & l'un d^enltire eux, comment se

" fa'iUil que vouz avez été assex aveugle, assez insensé pour refuser d'écouter les Pères
et pour croire à cet homme qui vous a perdus^«

** Vois- tu, mon père, a-l-il répondu avec franchise, expliq'ùe celja <iotnme tu vou-
as, mais je te l'avoue franchement, pour ce qui me concerne, j'avais pl^s co^fiance-

on ce malheureux que dans Monseigneur, et vous tous ; fiotlï ttoi, c'était un homme
•* dras

** à miracle, un sainte Aujourd'hui je vois bien que je me suis grossièrement trompé..
*' Que le bon Dieu me pardonne ! je pense que les autres ont été éomme moi."

Il s'en faut beaucoup cependant que tOns se soient laissé séduue, il y a eu d'admi-
rables résistances, et des confessions de foi dignes des |>remiers teçf^, de l^Kgirse. Je
dois citer d'abord un breton du nom de Rodiguel qui a rivalisé dé cOtiràge et de fbiaVec
sa femme métiose ; tous deux ont failli périr victime de la haine de l'^xoiîde.

Signalons encore un brave Métis, de Saint^Laurent :, il avait su Conquérir une cer-
taine indépendance dont il profitait pour faire le bien fliutour de lui, did&er lés esprit,

soutenir les faibles. Un jour, il apprend avec Une profonde douteur que lés'Rpostats

ont décidé l'incendie de cotre pauvre mais vénérable église de Saint-Laurent. Nouveau
Macchabé, il s'écrie aussitôt devant le public: "Plutôt motirir que èurvivre à un
*' pareil crime, vous me passerez par dessus le corps avant d'accottlpnr vos abominables
*' projets, etfje le vois, je ne ^uis pas seul prêt à donner ma vie pour la maison de Dieu.
*' Frappez, si vous l'osez !

"

Tant de fermeté arrêta les incendiares.

Mais le plus admirable de tous est notre cher iBà^tiste Hameim, père d'une nom-
breuse famille élevée dans la piété et la crainte du Seigneur. Lui aussi, comme le bon
Melin, avait vu son pauvre foyer visité par la Sainte Tlerge. Sa femme aiâit été

miraculeusement guérie. Il fut un de ceux qui résiâtèrent à toutes les provocations et

qui, a mon appel, au milieu du camp et en présence du séducteur, cria à haute voix :

«* Vive la tt««« Romaine ! Vive le Saint Père le Pape !"
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Persécuté de plus en plus, condamné a être fusillé, il ae voit entouré par les se

de PËxovide. La cpuronne du martyr est suspendue sur sa noble tête '^ à quelquea
sont sa, ièpxnjie et ses nombreux enfants qui tremblent pour ses joun* maïs deiner
fenvescç^me lui. Il est animé d'un courage surhiimain, s^ regaia9 habituelle
doux deviennent tout a coup terribles.

"Eh bien t s'êcria-tril, puisqu'il vous faut le sacrifice de ma foi ou de ma vie, mon

eéîde»

I*»
demeurent

ment

Lés apostats vainous se retirèrent la honte au front, n'osant, pas treivper les mains
dans le sang de leur frère, et la rage du tyran, une fois de puis, échoua impuissante
contre la fermeté d'un juste.

Je ne puis passer sous silence la foi d'un vieux patriarche, Jo«eph Ouelette, àgë
d'environs 83 ans. Tout vieux ou'il est, recevant la nouvelle que ses parents, ses
enfants et petits-enfants, ont pris le's armes pour leur droit et leur terre, il sent bouillion-
ner encore le vieux sang français dans ses veines, il décroche son fusil si redoubtabk
aux buffalos et au gibiei^ de la prairie, et le voilà parti lui aussi pour le combat.
C'était, il faut le dire à sa louange, un grand serviteur de Notre Très-Saint Père le

Pape, pour la conservation (luquel il faisait célébrer plusieurs messes chaque année.
L'Exovide le voyant arriver eut pitié de ce bon patriarche et voulut le renvoyer.

Mais il ne réussit pas mieux que sos eniauts. Comme il lui manifestait des craintes sur
l'issue de combat.

'* Aie confiance, mon petit-fils, lui dit le courageaux vieillard. Notre Saint-Père le
•*' Pape va nous porter honneur.'*

"—Mon grand-père, reprit l'apostat, ne parlez pas ainsi. Le Pape, on n'en use pas."
*'—Eh bien, malheureux ! si tu n'en use pas, moi, j'en use et je veux mourir son

"*• serviteur."

En effet, quelqes jours après il tomba frappé au cœur au premier rang. Je l'ai vu
couché sur le champ de bataille, on eut dit qu'il sommeillait, tant sou visage était

calme et vénérable malgré les cruelles étreintes de la mort. Je crus faire une bonne
œuvre en honorant ce viellard, qui, de son vivant commandait à tous le respect, en lui

procurant un cercueil, ce qui ne put être fait pour les autres victimes du combat.
Que de maux la folie et l'hypocrisie d'un seul homme ont accumulés sur notre

pauvre petite population ; une vingtaine .de tués, autant de blessés, des incendies, des
})illage8

;
quel sombre et lugubre tableau nous avons eu sous le yeux I Tout n'est paa

fini encore, une trentaine de nos malheureux chrétiens sont prisonniers de guerre et

attendent leur jugement à Bégina. capitale des Territoires du Nord-Ouest. ]?exovide
Riel est dû nombre, et il est le seul, croit-on eénéralment, qui subira une sentence de
mort en expiation de ses crimes et du sang qu^il a fait verser.

Mgr. Grrandin vient de passer au milieu de nous. Que de larmes il a répandues f

Mais aussi quel bien nous a fait sa paternelle charité ; les faibles se sont élevés et, noue
en avons tous la confiance, cette épreuve va tourner à la plus grande gloire da
Seigneur qui l'a permise ; ce sera le fruit de miséricorde produit par les prières de tout

le inonde, car on a prié jour et nuit, même parmi les apostats.^ Oui je suis convaincu
que c'est un merveilleux effet de la prière si nous n'avons pas été anéantis.

FOURIIOMD, O.M.I.
MisHonaîre Apostolique.

Lisons maintenant ces lignes tracées, en date du ler Juillet 1885, par le

Révérend Frère Piquet, de l'ordre des Oblats :

Quel est l'auteur des troubles du Nord-Ouest? C'est Louis Biel. Si c'est Riel qui

est l'auteur des trc ibles du Nord-Ouest, c'est lui seul qui doit être puni. Mais, me
dire;;-vous, les autres ont aussi participé à la révolte. Si comme moi vous aviez suivi

pas à pas et étudié à fond l'hypocrisie, la finesse, la ruse et les autres moyens secrets

<lont fuel s'est servi pour tromper et séduire ce peuple et pour l'entrainer à la rébellion

dé gré ou de force, comme moi vous rejetteriez sans peine sur cet homme cruel et tyran

toute la culpi^bilité de cette rébellion. Riel s'est servi de leur religion, il s'est servi de
leur ignorance, de leur simplicité et a touché toutes leurs cordes sensibles pour en faire

le jvuet de ses ambitions. Ainsi, je le répèle, que l'on examine bien la cause, que l'on

^ntedd^ cîe9 témoignages dignes de foi, que l'on scrute avec soin la conduite de Riel

depuis son arr! Jl^ dans le paye jusqu'au jour où il a levé l'étendard de la révolte et l'on

se con'iainera facilement de la vérité que je viens d'énoncer. Ils ont été trempés, ces

pauvres ignorants 1 Voyez la placidité et la confiance avec laquelle ils ont été se

fivrer entre les mains du gouverneipep'^^ Auraient-ils été se livrer s'ils s'étaient senUe

•^jompa^jisS 7 ^? ^M0 ont été entraînés et les autres forcés de prendre les armes et c'est
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le plus grand nombre. Mais les conseillers sont an moins coupables, dites'vous ? Riel

par son astuce, son audace, pas la peuir qu'il inspirait avait toujours entièrement dominé-
le conseil. Fieurez-vous des statues Bieseant dans le conseil et vous aurez une idée des
conseillers. Ceoi est si vrai que ce que niel voulait, le conseil le voulait, tout ce que
Biel ne voulait pas le conseil non plus ne le voulait pas. Car sa raison était toujours

la meilleure et tout le monde se rangeait à son avis. En effet, ces gens étant naturelle-

ment religieux, Ciument ponvait-il en être autrement lorsque Louis David Riel leur

disait: " L'Esprit de Dieu m'a dit^ l'Espirit de Dieu m'a révélé." Même en matières
religieuses, combien y en a-t-il qui l'ont contrarié? Deux seulement, l'un est mort et

l'autre est en ce moment prisonnier. Lorsque la présence seule de Riel faisait tremblée
tout le monde, comment les conseillers n'auraient-ils pas tremblé eux aussi devant luii

Les Métis français qui ont commencé les troubles dans le Nord-Ouest ne sont pas
m coupables que le publie hostile se le figure généralement. Celui qui, comme moi, (v

anivi pas à pas et étudié à fond l'hypocrisie, la finesse, la ruse et les autres moyens
secrets dont Riel s'est servi pour tromper et séduire ce peuple, naturellement si simple
«t si paisible, rejettera sans peine sur cet homme cruel et tyran toute la cul(>abilité de-

cette rébellion. Déjà depuis quatre ans, il préméditait les troubles qu'il vient de faire,.

«t en avait tracé le plan datis un livre écrit de sa propre main,, avec du sang de buffalo..

Louis Riel avavt profité d'une occasion favorable pour venir dans ce pays.
L'histoire de ce mouvement nous montre Napoléon Nanlt, commerçant métis, »e.

concertant avec Riel, dans une entrevue qu'il eut avec lui à la Rivière-Rouge, dans'

l'été de 1883. Ce Nault, une fois arrivé dans la Saskatchewan, n'a eu rien de plus
empressé, de concert avec Nolin, Maxime Lépine et Gabriel Dumont que de réunir la
{tremière assemblée qui donna naissance au mouvement politique dont Riel devait être

'âme.
Mais je dois dire ici ^ue quelques mois avant la rébellion, Charles Nolin s'était

séparé de Riel et travaillait contre lui. L'insurrection étant survenue, il avait été pris

de force par Riel et condamné à mort par lui et avait profité de la première occasion
ftiTorable pour se sauver à Prince Albert.

Comme les enfants qui veulent mal agir se cachent de leur père, ainsi Riel, oui je-

dis Riel, avait donné sans nul doute, le mot d'ordre ; non seulement de ne pas consulter
les RR. Pères, dans une question si grave, mais encore de mépriser leurs avis, si le but?

do l'assemblée, tenue secrète, venait à être dévoilé.

Depuis son arrivée dans ce district, on verra Riel faire beaucoup de politesses et de
bassesses aux RR. Pères, étudier leurs caractères et se faufiller parmi eux par une-

dissimulation constante.
Sous des formes fines et rusées, il travaillera sans cesse à les mépriser en cachette.

Ainsi, avec ce poison subtil comme celui du serpent, sa tactique continuelle sera de
diminuer leur influence sur le peuple, pour augmenter la sienne.

Malsrê son habileté pour se cacner, sa doctrine protestante et rationaliste et la
haine qiril cachait dans son cœur se faisaient jour malgré tout, mais il savait toujours-

s'excuaer, s'humilier et revenir sur ses pas.

L'indigence même avec ses privations était pour lui un moyen d'arriver à son
but. Mais comme le serpent fascine l'oiseau pour l'attirer a lui et pour en
faire sa pâture, ainsi Riel fascinait le pauvre peuple métis et l'attirait à lui, pour en
Mre le jouet de ses ambitions et satisfaire sa soif de vengeance. On ne peut pas se
iûre une idée du desré de finesse de cet homme; tout entre ses mains, même l'événe-
ment le plus insigninantj était une arme, une force pour aider à ses plans. La religion,

la morale, l'instruction et la simplicité lui servaient de moyen pour arriver à ses fins.

C'est encore par la ruse qu'il fait prendre les armes au Métis, mille témoins peuvent le

certifier ; la force fait rendre ceux c[ue la ruse n'a pu rassembler. Un des plus puissants-
moyens de cet homme était d'inspirer la terreur atout le monde, aux intelligents comme
aux ignorants. Ces movens lui avait tellement réussi que sa parole seule était écoutée.
11 pouvait leur faire avaler la mer et les poissons. Il Misait tourner toute chose à h»
glorification de sa propre personne. Le clergé avait tout fait pour prévenir sa rébellion
et pour l'empêcher d'éclater. Dans la chaire, dans les conversations privées, le cri^e
de la rébellion avait été expliqué et dénoncé.

Le refbs des sacrements, la menace d'une mort étemelle, tout avait échoué, Riel
seule était écouté. Mais la constance et la persévérance du prêtre avaient produit
quelques fruit».

Plusieurs métis avaient promis de ne jamais tirer sur les soldats du gouvernement
et plusieurs même avaient en le courage de déposer leurs armes. La religion rationa-
liste de Riel avait achevé de mettre le trouble parmi les métis.

Quelqaes personne disent qne cet hoaime est fbn, mais plus on examine sa conduite^
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plus on res^ convaincu que cet homme néfaste, 60us l'apparence de folie, conservait la
lUénitttde de sa raison, car tous ses desseins avaient une suite et une conséquence qui
aontraient un plan arrêté pour atteindre son but et pour échapper à 1 corde, ril

éohooait dans son entreprise criminelle,
Riel doit porter toute la responsabilité de cette rébellion, c'est à lui seule que l'on

doit attribuer tous les malheurs passés et à venir, suites nécessaires des troubles qui
•oos ont fait tant souffrir.

J. M. Piquet. w
Le même relifl;ieux avait écrit quelques jours auparavant, le 19 juin, 1885 :

Depuis que la rébellion est finie nous sommes bien tranquilles ici. Mardi, 9juin«
1m prisonniers métis et sauvages ont quitté Prince-Albert et sont partis pour Régina.

Ici la tranauilité rétablie, mon Dieu I que nous avons suffert dans cette terrible

insurrection. Nous venons d'être témoins de bien tristes choses. Quel homme que ce
Louis David Riel ! Non content d'avoir entraîné ses compatriotes dans l'insurrection,

il en a fait encore apostasier un grand nombre. Tout le monde sait maintenant, que le

premier jour de la rébellion, Louis Riel s'est déclaré apostat et a voulu fonder une
ouvelle relision. Il a renoncé au Pape, " La vieille Romaine est cassée," disait«il. Il

1 remplacé le dimance par le samedi, il a rejeté le dogme de l'Euchariste, nié la
di. inité du Christ et celle du Saint-Esprit. Suivant lui le Père seulement était Dieu.

Tous les matins, comme les sauvages infidèles, il racontait ses rêves.
Pendant ces deux malheureux mois, il a dit aux RR. Pères, toutes les insultes

Boasibles et imaginables. Il disait qu'ils étaient vendus au gouvernement et soulevait
les sauvages contre eux parce qu ils préféraient la mort plutôt que d'adhérer à ses
monstrueuses erreurs.

Le 24 juin, 1885, le R. Père André écrivait de Prince-Albert au Mail:

Le calme est maintenant rétabli en cette région (Batoche), et le silence qui y règne
flut un contraste des plus saisissants avec le bruit l'agitation qui y prévalaient il 7 a à
peine un mois. Qui que ce soit peut maintenant voyager sur cette rive delà Saskatche-
«an sans appréhender aucun danger, soit de la part des Sauvages ou des Métis.

Tous ces hommes égarés sont redevenus eux-mêmes
;
quand vous les recontrez snr la

foote, ils se montrent des plus polis et des plus courtois. La défaite qu'ils ont éprouvée
ne semble pas avoir laissé de ressentiment dans leur âme. lis semblent contents

comme tous les autres, de voir l'insurrection finie.

L9 nom de Riel est en grand discrédit parmi eux, maintenant qu'ils voient claire-

ment Us mauvais desseins de celui qui fut leur chef. Ils ne peuvent comprendre, com-
wumtiUontpu être assez aveugles pour le suivre et devenir ainsi les instrument de leur

propre ruine. La leçon a été sévère pour eux et vraisemblablement, ils n'oublierontjamai»
M terrible prix que leur a coûté Veulé^eance qu'ils ont donnée à Riel qui en provoquant
fimeurreciien, aprovoqué le plus temàle fiéau qui put frapper les Métis et leur pays.

Le 12 Juin, 1885, six missionnaires écrivaient de Prince Albert :

Louis David Riel ne méritepeu les sympathies de Végliae catholique romaine et des

membres de cette église, ayant usurpé notre mission de prêtres et privé notre population
éee avantages et des consolations que nous aurions pu lui offrir.

Il a fait tout cela dans son intérêtpurement personnel.

Ce document porte la signature des RR. PP. André, Tousse, Moulin,

Fourmond et Lecoq.

Nous pourrions citer une multitude d'autres témoignages écrits sur la même
ton et émanés des sources les plus impartiales. Nous pourrions citer des

idigieux, des religieuses, des citoyens marquants ; mais l'espace nous manque et

ce qui précède est plus que suffisant pour convaincre tout esprit de bonne foi.

Les LibéraiLZ et Eiel.

La position, que nos rouges de Québec assument sur cette question Riel,

eÉ te comble de l'mconséquence.

On travaille à supplanter Sir John pour le remplacer par M. Blake.

SùM le prétexte de venger Riel on veut élever au pcuvoir celui qui l'a traité

de meurtrier, a mis sa tête à prix, Ta traqué comme une bête fauve.

Selon M. Blake on aurait dû pendre Riel en 187a Or de l'aveu de tout
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le mond^ Riel s'est reAdti cent fois phis coupable en 1885 qu'il ne Pavait été en
1S70 : ses victimes en 1885 atteignent le chifire de deux cents, sans compter les

cinq millions que ta ^erre nous a coûtés. .,

Afin de faire mieux ressortir la conduke fanatique de M. Blake à la suite

de» événements de 1870, il est bon de citer quelques-unes de ses paroles.

Voici la motion,qu'il présentait, devant la législature de Toronto, le s
Février 187 1 :

Que le raeuffe accompli de sangfroid dont a été victime (à cause de sa

loyauté invariable à bi Reine) Tliomas Scott, autrefois habitant de cette province

et depuis lors émigré au Nord-Ouest, a cau£i à cette Chambre un profond
sentiment de douleur et d'indignation ; et que cette Chambre est d'avis qu'on
doit faire tous les efforts possibles pour traîner devant la justice ceux qui ont
perpétré ce grand crime, resté impuni }usqu'ici.

" Qu'une humble adresse soit pitîsentée à Son Excellence le Gouverneur,
renfermant la résolution qui précède et le priant de prendre telles mesures, qui

seiont de nature à faire prévaloir son obj'^t"

M. Blake appuya sa motion d'une violente harangue dont voici des extraits

<^ciel&
" Maintenant, M. l'Orateur, j'arrive à l'événement particulier sur lequel est

basée ma motioa
" Riel, des le début de llinsurrection, prit le commandement.
" Il y avait, comme je l'ai déjà dit franchement quelques motifs de mécon-

tentement ; mais tout on voulant admettre ceci, je ne saurais aller plus loin que
le docteur Tupper, qui a affirmé en parlement que, d'après ce qu'il avait vu au
Nord-Ouest, la population était presque justifiable de faire ce qu'elle avait fait

" Tout en étant prêt d considérer au point de vue légal les offenses qu'on
pâut appeler profH'ement du nom d'offenses politiques, je ne saurais envisager le

meurtre comme une ofiense politique, lors même qu'on lui donnerait ce hohl

^

" J'appelle votre attention, M. l'Orateur, sur la manière dont Riel a envi

sage les offenses politiques de sa victime. Quel était le crime de Scott? je le

demande. C'était sa loyauté envers la Reine, sa loyauté envers la constitutioa,

sa loyauté envers son pays.
" A cett^ époque, on aurait pu faire justice de Riel ici, dans Ontario et aussi

peut-être en Angleterre. Il s'enfuit aux Êtats-tJnb, mais on ne demanda pas son
extradition.

" Pourtant, M. l'Orateur, c'est un de» nôtres qu'il a assassiné ; ce sont nos
lois qu'il a violées, et c'est notre devoir de venger ces lois.

"Ce meurtre, M. l'Orateur, n'est pas un meurtre ordinaire.
" La victime est morte parce qu'elle était loyale, parce qu'elle n'avût pas

voulu se joindre aux rebelles, Scott est mort parce qu'il avait résisté à la révolte:

Il est mort, en réalité, à cause de sa loyauté envers la reine et envers la nation.
" Ce qui preuve que ce meurtre n'était pas un meurtre ordinaire, c'est qu'il

a provoqué une explosion universelle d'indignation dans toute la province. Si

cette indignation s'est apaisée, si elle ne se manifeste pas autant aujourd'hui, elle

n'en subsiste pas moins, elle n'est pas moins profonde, et elle ne se calmera que
lorsqu'on aura fait justice des auteurs du crime

" On nous a dit que nous n'avions rien à voir dans cette affaire. Nous,
Canadiens, nous, habitants d'Ontario, nous, les représentants du peuple d'Onta-

vio, réunis ici pour exiurimer les sentiments de la province d'Ontario^ nous n'au-

rions rien à faire avec le sort de l'un des nôtres, lorsqu'il s'agit du laag d'un de
nos enfants ? (applaudissements).

" Comme le sang d'un de nos fils a été versé, c'est notre devoir, c'est notre

privilège, c'est notre droit d'exprimer notre douleur et notie indignatioa
" On nous a refusé la pauvre consolation de pouvoir donner une sépulture

décente à ses cendres et de pouvoir pleurer sur son tombeau.

Ml
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" Que sa patrie écrive son épitaphe dans le grand' livre, de sa Chambre
d'Assemblée, et quelle exprime la douleur|de tout un peuple*à cause de sa iia

hunentable ' ain» quQ la ferme résoluîoin de ce même peuple de vengercette

mort' "

Ecoutons maintenant ce que disait un autre grend chef libéraU Thon. A.
McKenzie devant la CYiambre des Communes, le 4 Avril 1870 1

^ Nous voyons dans les journaux les rapports les plus pénibles d'un meurtre
atroce qui a été commis par des hommes—^je devrais dire des baneUts—(Ecoutez !

écoutez !) à la tête des forces là-bas, et qui exige de la part de notre gouverne-
ment les efforts les plus extraordinaires (écoutez ! écoutez !) et afin de savoir ce
que la Chambre et le pays devraient faire, le gouvernement, je crois, est obligé

de communiquer à cette Chambre tous les renseignements qu'il a au sujet de oe
meurtre. Nous savons que d'autres personnes avaient été gardées prisonnièret,

à part le malheureux qui a été assassiné, et quelle garantie avons nous, dans œ
pays, que d'autres de nos concitoyens ne subissent pat le même sort que le

pauvre Scott"

Plus tard, le 11 mai 1870, le même M. McKenzie revient à la charge sur le

même sujet Remarquons surtout la manière dont il envisage le droit à la ré-

volte :

" J'aimerais à voir, s'écria-t-il, s'il y aura une majorité en cette Chambre qui
refusera de donner protection aux loyaux habitants de ce pays (la Rivière-Rouge)
en faee de l'opinion publique de la Puissance. J'aimerais à voir s'il se trouvera

dans cette Chambre une douzaine d'hommes assez dépourvus de courage et

d'honnêteté pour permettre à des rebelles de chasser les gens loyaux du Terri-

toire, de saisir leurs propriétés, de mettre leur vie en péril, et même de leur ôter

la, vie sans aucune excuse^ Ces mêmes rebelles sont maintenant assemblés en
une Législature dérisoire. . . . Cette Législature qui s'est établie elle-inéme de la

manière la plus irrégulière, va recevoir le droit d'exister, et on n'enverra pas de
troupes à Fort G^rry, parce que, d'après l'honorable député d'Hochelaga, i:^ bill

(du Manitoba) satisfait les gens qui constituent cette Législature dérisoire Ce
bill leur dotane satisfaction» et le cri des habitants loyaux est ignoré. Si une
telle politique est adoptée, nous verrons tous le pays dans un état d'anaifchie

. avant cinq ans. Chaque région mécontente, dans les parties éloignées de la

Puissance, voudra s'établir en une pd:ite principauté, et la loi et Torche cesseront

' d'exister. La première, chose à faire, pour un pays qui prétend être puissant et

. ami de l'ordre, c'est de maintenir son autorite par la force, et après, si l'on le-

• connait l'existence de quelqu'mjustice ou de quelque grief, c'est le temps de re-

dresser l'une et de supprinjer l'autre."

Maintenant voici le document par lequel M. Blake mettait la tête de Riel

à prix en 1872. Voici la proclamation du gouvernement d'Ontario, dont il était

devenu le premier ministce :

(The Ontario Gasette, 18^2.)

W. P. HowLAND, province d'Ontario.

Victoria, par la Grâce de Dieu, Reine du Royaume-Uni, de la Grande»

; Bretagne et d'Irlande- défenseur de la foi, etc, etc

A tous ceux que ces présentes concerneront, salut 1

1

PROCLAMATION
Adam Crooks,

'Procureur-Général,

Attendu que Thomas Scott, résidant- ci-devant en cette province, et qui a
"depuis émigré au l^qfd-Ouest, a été, aa ipois de mars, A. D. 1870, crueUemenk

iftvé près de^Fort Ganfy.
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Et attendu qu'aucune mesure n'a été prise pour arrêter les meurtriers du dit

Thomas Scott :

A CES CAUSES, la somme de cinq mille dollars sera payée par la province

d'Ontario, comme récompense à telle personne ou telles personnes qui aidera à.

amener les dits meutriers ou quelqu'un d'entre eux, devant une cour quelconque
ayant juridiction compétente, pour y subir son procès pour meurtre ; et dans le

cas oîi plus d'une personne aurait droit à une part de la récompense, cette somme
serait repartie d'une façon équitable.

" £n foi de quoi, nous avons fait rendre nos présentes lettres Patentes, et à.

ioelles fait apposer Is Grand Sceau de notre dite province d'Ontario ; témoin,

l'honorable William Pierce Howland, Compagnon du Très Honorable Ordre du.

Bain, lieutenant-gouverneur de notre province d'Ontario ;

" A notre hôtel du gouvernement, en notre cité de Toronto, dans notre dite

province d'Ontario, ce neuvième jour de mars, dans l'année de Notre-Seigneur

mil huit cent soixtante et douze, et de notre ràgne, la trente-cinquième.
" Par ordre,

" Peter Gow,
" Secrétaire."

Poussés par l'appât de ces $5,000 plusieurs limiers se mirent à la piste de
Riel pour s'en saisir et l'amener à Toronto.

Un certain Dr. Brown, avant de se mettre en chasse à la recherche des
métis, télégraphia au gouvernement d'Ontario, au cours de la session de 1873 :

" Quelle somme sera payée pour la livraison de Riel à Toronto ? Répondez
de suite."

M. Blake répondit sous sa signature :

" Cinq mille piastres seront payées aux personnes qui amèneront devant lat

justice, pour leur faire subir leur procès, un ou plusieurs des meurtriers de
Scott" -

Au cours de l'avant dernière session fédérale M. Blake montra qu'il n'avait

pas encore pardonné à Sir John d'avoir soustrait Riel à ses vengeances. Le 26^

mars 1885 il avait le bon goût de plaisanter sur l'embarras créé au gouvernement
par la rébellion qui régnait en ce moment au Nord-Ouest et il ne manquait pas
l'occasion de décocher, en passant, un trait perfide à l'adresse de Mgr. Taché.
Voici ses propres paroles prononcées en Chambre à Ottawa, le jour même oU
avait lieu la bataille du Lac aux Canards :

"
.*

Maintenant, nous sommes anxieux de savoir ce que l'honorable ministre va faire

en cette circonstance, eu égard au personnel (sic) impliqué dans cette transac-^

tion. Que va-t-il faire de Louis Riel ? •

Une voix—S'en saisir.

• ..•• .....•........•<.«•..•.••••••*••.••••••«••....
"Au cours de quelques investigations qui ont eu lieu ici, un très- révérend-

prélat nous a informés— et il produisit une lettre à cet effet—que l'honorable

ministre l'avait nommé commissaire spécial pour arrêter avec Riel son départ du
pays ; qu'il lui avait payé à même les fonds secrets la somme de $l,ooo pour dé^

fnyer ses dépenses lorsqu'il aurait quitté le pays, et que c'était à la propre de-

mande de l'honorable ministre, avec les deniers publics fournis dans ce but par
l'honorable ir.inistre, que Riel fut induit à quitter le Canada.

Dans ces chxonstances, il est extrême-

ment désirable que nous sachions ce qu'il va en fau'e ? Il nous a dit cet après-

taidi—j'allais ajouter avec naïveté, mais ce mot peut difficilement s'appliquer à
l'honorable ministre—qu'il avait reçu une espèce d'intimation que Riel avait

léellement exprimé l'idée que s'il recevait une certaine somme du trésor public,

fl ne causerait pas d'autres troubles. Tout naturellement l'honorable ministre »
dit que c'était impossible—pareil chose était impossible pour la seconde fois...

Po
cel

ob
fa
pu



Pourquoi aurait-il cela ? Où Riel a-t-il appris cette leçon ? Qui lui a appris que
cela payait de foire une émeute ici, et d'avoir un u-chevêque qui négociât pour

obtenir des fonds publics du Canada afin de le consoler ? ( Who taught htm it

paid to kick up a row htre^ that he mi^kt get an Arûtbishop to negotiate for ihe

public mimty of Canada to console him f
Lisons maintenant l'opinion d'un député libéral aux Communes M. P. B.

Casgrain, député de l'Isiet. Dans un livre écrit par lui sur le défunt lieutenant-

gouverneur Luc Letellier de St. Just, on lit à la page 145 :

" Riel avait été dès son enfance le protégé de Mgr. Taché, archevêque de
Saint-Boniface, et était encore un tout jeune homme. Exalté, énergique, et d'un

caractère cherchant à commander, il prit une influence suprême sur les Métis.

La suite fera voir qtiil n^itait pas à la hauteur de la réputation qui lui fut faite.

Il commit, dès son début au pouvoir^ un crime inutile quiperdit sa cause.

" Dans l'intervalle, le 4 Mars, Riel, soit pour se débarrasser d'un prisonnier

incommode qui le menaçait, soit pour £aire un exemple d'autorité, soit par crainte

pour sa personne, fit passer le nommé Scott sommairement devant une prétendue

cour martiale, sans tentendre, et quelques heures après, il le fit fusiller par un
peloton de soldats commandés par le capitaine Lépine.

" L'exécution, stupidement dirigée fut brutale, et on prétendait avoir entendu
les gémissements de la malheureuse victime, presque sous le couvert du cercueil,

qui fut levé pour lui porter le coup de grâce. Le cadavre refusé aux parents,

disparut dans la nuit, sans qu'on ait jamais pu savoir ce qu'il était devenu.

"A la nouvelle de ce meurtre un frisson d'horreur passa sur le Canada, la

surexcitation devint à son comble, surtout dans Ontaria"

( La mort de Scott

n'avait ^ ^^' presqu'impossible de juger l'affaire Riel, en parfaite connaissance de

Le 26^ cause, sans remonter à sa première rébellion.

Nous ne voulons pas discuter la question de savoir si Riel et les métis ont
eu droit de se révolter en 1869-70.

Mais même en admettant (ce qui n'est pourtant pas admissible) que Riel

fut le chef d'un gouvernement légitime lorsque, le 4 mars 1870, il faisait exécuter

Thomas Scott, il n'en commit pas moins alors, un acte qui est biçn de nature à
altérer les sentiments de clémence en sa faveur.

En faisant fusiller Thomas Scott, Riel commit un acte qui fu: alors considéré

comme un meurtre par tout le monde civilisé.

Les chefs libéraux furent les plus ardents à le qualifier comme tel.

M. Laurier lui-même fut de cet avis. Voici ce qu'il disait en pleine

Chambre des Communes, à la session de . 875 (Hansord, p. 120):

Je suis prêt à admeitre que dans la question devant la chambre, des sentiments-

d'aigreur ont été soulevés dans la provioce de Québec, où une certaine presse est allée

jusqu'à dire que la mise à mort de Scott n'est pas du tout un meurtre.

Malgré la gravité de ce crime Riel fut cependant épargné, grâce à l'nfluence

de Mgr. Taché et des députés conservateurs de la province de Québec, grâce à-

la générosité de Sir John A. Macdonald qui fournit de fonds secrets à Riel pour
lui permettre de fuir.

On verra plus loin que, tandis que Sir John usait ainsi de clémence, M.
Blake, celui qu'oii ose nous présenter en ce moment comme un homme à vue»

larges, M. Blake soulevait par tous les moyens le fanatisme d'Ontario et l'exploit-

ait avec succès contre les conservateurs.

Cest en hurlant contre le meurtrier de scott qu'il parvint au ministère-

provinlcial d'Ontario et en devint le chef le 20 décembre 1S71.
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Aux élections fédénles du ao juia 1873 M. Blake promenait le cadavre de
Scott dans la pcovince d'Ontario, cQiQ>no ses î^nis les rouges essayent de prome-
ner maintenant ceUli de Riel dans la province de Québec. Et si le parti de Sir

John es| sorti de ces élections si afiaibli dans Ontario, c'est dû en grande partie

aux piéjugés soulevés contre lui parce qu'il avait sauvé Riel des gri^ des séides

de Ai Blake.

Comme ce meurtre de Scott constitue une circonstance importante de la

cause qui nous occupe, iious donnons ci-après le récit du Rév. G. Young, celui

qui assista Scott dans ses derniers moments, récit puUi6 depuis quelques temps
et dont personne n'a contesté l'exactitude :

" Pour donner une idée juste des circonstances qui indiquent la part

que Riel a prise à cet acte de cruauté, il me sera nécessaire de remonter au 4 mars

1870, jour oU Scott a été exécuté. Je devrai aussi mentionner les circonstances

<ies deux arrestations et emprisonnements subis par Scotl. Ici je dois déclarer,

c^e la manière la plus positive possible, que dans ces deux circonstances il a été

t'/aité de la manière la plus traître possible. Il n'était porteur d'aucunne arme, lors

de ces deux arrestations. La première fois qu'il a été arrêté il partait du village de
Winnipeg afin de se rendre au fort Garry. Il était porteur d'un drapeau de par-

lementaire et il allait demander à Riel de permettre à certaines dames (résidant

alors dans une maison qui appartenait au Dr. Schultz, occupée ek. oartie par 45
ou 50 métis français et quelques métis anglais et entouré par les soldats rebelles

de Riel) de se réfugier dans un endroit sûr.

" Scott n'occupait pas cette maison dans le ^emps, mais vu la situation de
ceux qui étaient là, sans aide et frappés de terreur, il est bravement partL

accompagné d'un autre homme, je crois, afin d'intercéder pour les prisonniers,

Ce dernier le fit prisonnier immédiatement. Telles ont été les circonstances qui

ont accompagné la première arrestation de Scott Après quelques semaines,

Scott, ainsi que quelques autres prisonniers, réussit à s'évader et alla se réfugier

au Portage la Prairie. .''\

" Il demeura à cet endroit durant 'plusieurs semaines, espérant, ainsi que
tous ceux qui ne prenaient pas une part active à la rébellion, que Riel remplirait

la promesse qu'il avait faite de remjBttre les prisonniers en liberté. Vu qu'il

n'était pas question de mise en liberté et que les families de nombre de détenus

souffraient de l'emprisonnement de leurs chefs, un certain nombre de loyalistes

de Headingley et de Kildonan s'organisèrent afin de demander à Riel de remplir

la promesse souvent faite de libérer ses prisonniers. Scott formait partie de ce

comité.
" Quelques jours après la réunion de nos loyalistes qui s'étaient rendus à

Kildonan, à quatre miles du fort Garry—et après plusieurs pourparlers—Riel

s'engagea à libérer ses prisonniers, si les loyalistes se dispersaient En consé-

quence, ces derniers se mirent en route pour leurs demeures respectives. Ceux
qui demeuraient au Portage, avaient à passer.par Winnipeg, et il leur fut promis
qu'ils passeraient sans être molestés. Tandis qu'ils retournaient chez eux, sans

armes, et Scott étant du nombre, ils furent traitreusement entourés de Métis à
cheval et armés, qui leur dirent que Riel leur ordonnait de se rendre au fort. Vu
qu'ils étaient désorganisés, sans armes et espérant qu'ils ne seraient pas détenus

longtemps, ils obéirent Aussitôt que les traîneaux qui les portaient eurent

franchi les portes du fort, les portes furent fermées et ces loyalistes furent faits

prbonnieis et leurs propriétés furent confisquées C'est ainsi que ce pauvre Scott

fut arrêté la seconde fois et que son second et dc^^nier lerme d'emprisonnement
-commença.

" Vu l'encombrement qui existait à la prison—encombret.ient qui ne
permettait pas à tqus les prisonniers de se coucher à la fois et qui forçait

quelques-uns d'entre eux à se tenir debout pendant que les autres dormaient
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les prisonniers ont été forcés de éi^âér Un caitfiftu dans chaquft chambre afin

d*aV6ir de l'air. Vu qu'il faisait 'trë^fï^oii! plùdéùris d'efttte eux ont contracté des
nnaladies. Scott était du notfibtè. A ses dëtiui'fldès fréquentes de sortir pour

SJelquès minutes ses gardes rép6ndliie*nt [^r des refus et en se moquant de lui.

fut accusé par eux d'insubordination, vu Ses demandes réitérées et Rlel

ordonna qu'il fut mis au ièçtét.

" C'est dans cette p6àitiôn pitoyable due Je le trouvai, quand le lendemain,

je suis allé visiter les prfsOnniérs. Il avait des fers aux mains et aux pieds,

occupait une chambre des plus froides et n'avait qu'une petite couverte pour se

couvrir. Jusd^u'à ses derniers moments il m'a assuré qu'il ne savait pas pour(^uoi

on le traitait ainsi, vu qu'il n'avait rien dit de nature à insulter ses gardiens, si ce

n'est que, vu 'la diari-Kée dont il sOaflrait, il demandait souvent à sortir. Cet
avancé a été corroboré par ses compagnons de captivité. Le 3 de mars, un
jeudi, Scott fut traduit devant un conseil de guerre. Riel agissait comme
accusateur et comme juge. Le procès fut instruit dans une langue inconnue au
prisonnier.

'* Quand Hiel condamna Scott a être fusillé le lendemain au midi, celu* ci pro-

testa disant qu'il nlaivait pas eu un procès équitable et que d'ailleurs il n'avait

commis aucun acte qiii devrait être puni de mort. La seule réponse donnée par

Riel fut " qu'il était un très méchant homme, qu'il méritait la mort et qu'il

devait mourir vu qu'il était décidé d'en faire un exemple." A là demande de
Scott 6n m'envoya chercher, après neuf heures du soir, afin de préparer le con-

damné à la mort.

"Bans mon entrevue avec Riel et, pendant que je le bldmais de sa

cruauté, je lui demandai ce que Scott pouvait avoir fait pour mériter la mort.
' Il est votre prisonnier, lui dis-je, il est dans les fers et sans défense. Pourquoi

donc le mettez-vous à mort ?
"

" T,a réponse que je reçus fut que Scott était un méchant, et qu'il avait

insulté ses gardes. Il n'a pas alors, ni jamais ensuite accusé Scr 't de rien de
(«lus sérieux que cela. Des accusations plus lourdes fUrent subséquemmenl faites

contre lui—des accusations en l'air—pour pallier un acte brutalement cruel. La
véritable raison du crime est celle-ci qu'il m'a donnée et dont je ne doute pas :

''Il faut que je fasse un exemple d'un oti de plusieurs de ces hommes afin

d'amener les canadiens à des conditions, et afin de prouver au Canada, que nous

sommes sérieux, et que ce que nous faisons n'est pas ce que dit le G/ohe, " i:nc

tempête dans un verre d'eau."

Je prendrai le pire éCabord^ et ensuite le suivant si, le premier ne suffitpas, eî

Fun après Pautre aussi longtemps qu^il sera nécessaire.**

" Cette seule existence, jeune et loyale, ainsi sacrifiée, a déterminé le peuple

sous ce règne de terreur, à envoyer des représentants à * l'assemblée " de Riel ;

.

pour le moment, on a senti que l'on ne pouvait pas aller loin à ce prix.

"Ce n'est pas pour violence ou menace de violence que le pauvre Scott a

été fusillé le 4 mars 1870, mais comme le tyran l'avait pensé, c'était pour frapper

un grand coup d'état politique. Après avoir inutilement demandé d'épargner sa

vie, j'ai alors supplié Riel de lui accorder un jour de plus, parce que le temps

était si court qu'il pouvait difficilement avoir le temps de réaliser sa position et

se préparer à la mort. .

Quoi s'écria Riel, avec excitation ne nous croit-il pas f Allez lui dire qiiil

DOIT uovKi^—prenez une croix et levez-la devant ses yeux, cela Vous aidera. Je

lui répondis que nous ne pensions pas de même sur cette matière, etc. etc, et je

hxs forcé de retourner au condamné qui en était maintenant à ses derniers

moments. Fendant que nous priions fervemment tous deux, des honimes armés

envoyés par Riél vinrent auprès de nous et nous interrompant, commencèrent à

bander les yeux et à lier les bras de leur victime. Ils m'accordèrent encore
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quelques moments de rëpit, mais Riel arriva tou> à coup, exasp<iré en vocMfërant

contre ceux qui avaient accorcé le délai, et en nous ordonnant de nous rendre

immédiatement à l'endroit dés gn«5 pour le meurtre.
" ur mon chemin je demandai en giSce à O'Donohue et à Goulet, le chef

du peloton de la fusillade, ^épargner sa vj(* encore un jour, .c'était si terrible de
plonger aussi précipitamment une âme dar rér»irnité ; r"!ais ce fut en vain. Au
mot d'ordre, six hommes firent feu et Thomas Scoti tomba la face contre terre,

frappé d|Ç trois balles, et son sang coula sur la neige à plusieurs pieds au loin de

*' Des rapports faux, malicieusement forgés,' furent envoyés h. certains jour-

naux de la province de Québec étabh'sjant que Scott était mort dans l'impénitence

finale et que je n'avais pas réussi à lui inspirer rie tons sentiments à sa dernière

heure.
" Un rapport plus faux, un mensonge plus cruel n'a jamais été publié.

Thomas Scott est mort en pénitent, croyant au seul et unique sauveur du genre
humaia

" Après que l'acte cruel et sanguinaiie eut été perpétré, je demandai lecoriw
de Scott à Riel, pour lui donner une sépulture chrétienne. Il y consentit

d'abord, mais quelques instants après il changea d'idée et me refusa cette demande,
je lui dis que ce ser ùt une consolation pour sa vieille mère', si je pouvais lui

écrire que son enfant a été enterré convenablement dans le cimetière protestant

Mais qu'-- i^ortait à Riel ? Il refusa encore. Des personnes qui ont affirmé

qu'elles étaient en mesure de le savoir, ont déclaré peu de temps après le meurtre,

(me le pauvre homme a souffert des heures dans sa boîte-cercueil, que l'on a
entendu ses prières et ses appels a Riel de u^. sortir de là, ou de le tuer immé-
diateniont.

" Cette question a été posée mainte et mainte fois :
* Qu'a-t-on fait du

cadavre ? ' Il est certain qu'il a été mis dans une boîte grossière et il est r.assi

certain qu'il n'a pas Jté ^nter, >4 avec la boîte, parce que ayant obtenu du gou-

vernement, une fois le:: rebelles dispersés, la permission d'ouvrir la fosse nous
avons trouvé seul la boîte et un'î cordre ; !e cad?vre n'y était pas. Bruce, ?jai

fut le premier président du gouvernement provisoire, mais qui ne trempa pas

avec les rebelles dans leur acte cruel, établit que le cadavre enlevé de ia botte

dans la nuit du 5 mars fut, étant devenu roide par la mort et la geiée, entourrë

de chaînes prises au magasin de la compagnie de la Baie d'Hudson et jeté à
travers la glace dans les eaux bourbeuses de la Rivière Rougs. Voilà sans doute
la vraie réponse à cette question. Tel fut le traitement que cet homme Riel,

maintenant considéré follement par quelques-uns comme un patriote, un saint,

un héros et un martyr, î». do .né au plus loyal et courageux jeune irlandais, non
pour châtiment d'un grand crime, mais sia)plement pour un coup politique.

" Y en a-t-il qui diront ' la fin justifie les moyens ?'

'* Quels que soient les agitateurs politiques qui semblent maintenant

prêts à sacrifier la vérité et la paix du pays et qui n'hésitent pas à calomnier le

pauvre Scott, s'ils peuvent renforcer leur parti et s'assurer à eux-mêmes des

positions officielles et rénumératrices ; quoiqu'ils pensent dti l'homme dont le châ-

tiement est venu quinze ans trop tard pour le bien du pays, pour moi et, je crois,

pour des milliers de mes concitoyens qui sont loyaux à la Reine et à leur pa)rs et

prêts à donner la preuve la plus certaine de cette loyauté, cet homrne n'avait

pas son pareil en orgueil, ambition, intérêt personnel, mensonge et cruauté, lui

qui considéra comme peu de chose de massacrer des loyaux sujets en 1870
et 1885. de h j condamner au pire emprisonnement et même à la mort, efala
sous le plus souri dilai, comme des enfants qui «'amusent avec leurs jouets et les

mettent en pièces. Qu'était-ce pour luCde tuer Scott en 1870 pour s'assurer la

position de président! Qu'est-ce que c'était pour lui en 1885 d'exciter les
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sauvages capables de toutes les cruautés, de nia .sacrer hommes, fetrmes et eu-

fants, s'il pouvait obtenir $100,000 ou $35,000 1 Un patriote, un héro, un saint,

an martyr, vraiment 1 ! 1

" Telle est ma réponse au correspondant dont j'ai le nom en ma possession.
" M. le Rédacteur, bien qu'il soit pénible pour moi d'avoir à •^rire à propos

d'un homme (^ui a eu à subir la peine la plus rigoureuse de la loi, je me suis

cependant senti obligé de le faire par le fait qu'on a représenté cet homme
comme un héro et comme un saint, et parcequ'on a dit quo c'était un crime et

une cruauté d'avoir puni cet homme. Pas plus tard qu'hier, j'ai vu en celte viUf.

un portrait qu'on dit représenter Riel (bien que cependant il ne lui res'^emble pas

du tout) Au bas de ce portrait se trouve une petite pilce de poésie ec les dates

de sa naissance et de sa mort, comme martyr. llest déplorable que l'aitiste, qui a
fait ce portrait, n'ait pas ajouté au catalogue de dates les suivantes :

' Né en 1844,
il pilla et emprisonna les canadiens loyaux et fut le meurtrier de Scott n 187a
Il poussa à la rébellion et à la prise d'armes par les m^tis canadiens et les sau-

vages du Nord-Ouest ; rébellion qui eut pour conséquences ?e meutre de saints

et zélés missionnaires de sa religion et de plusieurs autres. Tout ce qu'il voulait

avoir, pour lui au moins, c'était $35>ooo. Il a été justement puni le 16 novembre
1885.'

" On rapporte que Riel aurait prononcé lorsqu'il était sous le coup de sa

sentence, ces paroles :
' L^exicution de Scott était une faute.^ Ainsi Riel voulait

ne considérer la mort de Scott que comme une faute et non pas comme un crime!!

Oli donc est la conscience de cet homme ? Qui peut douter que si le général

Middleton fut tombé aux mains de Riel comme cela est arrivé pour Scott, il eut

eu le même sort que ce dernier ? De fait, on rapporte que Riel aurait dit au
général Middleton, dont la bonté pcr lui l'aurait touché :

' Je doute fort que je

TOUS aurait traité aussi bien, si les rôles eussent et renversés.'

George Younc."

Ces Bons Amis de Eiel.

Il est bon de mettre sous les yeux du lecteur les opinions émises avant le 16

Novembre 1885, par la presse grite-libérale sur Riel, sa rébellion et le sort qu'il

méritait. *

Ces déclarations font voir avec quelle joie féroce M. Blake et les siens,

eussent pendu Riel s'ils avaient été au pouvoir, à la place des ministres actuels.

Nps ministres conservateurs ont refusé de gracier Riel par pur sentiment du
devoir, par respect pour leur serment d'office et par obéissance aux rigoureuses

exigences de la justice ; mais si les adversaires de Sir John eussent été appelés à
statuer sur le sort du meurtier de Scott, ils l'auraient envoyé à l'échafaud pour
assouvir une vengeance qui couvait depuis 15 ans.

Les conservateurs ont puni Riel par devoir et à regret, les grits l'auraient

puni par vengeance et avec une suprême satisfaction.

Citons d'abord ce que disait la Patrity de Montréal, au moment de la

rébellion en Mai 1885. Ce que l'organe libéral dit des griefs de Riel est surtout

à noter. Si tels griefs avaient existé sérieusement, un journal de cette importance

aurait-il pu les ignorer à cette phase de l'agitation? N'y a-t-il pas là une
présomption, sinon une preuve, que ces griefs sont imaginés et fabriqués pour les

besoins de la cause. Nous citons :

" Nos lecteurs verront par nos dépêches que M. Louis Riel est en train de
faire encore des siennes dans le Nord-Ouest Nous ne connaissons pas asses

les griets du chef de bandes pour apprécier avec impartialité sa nouvelle tentative

d'insurrection, mais si nous en jugeons par ce que nous connaissons du jeune
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tapageur, nous sommes d'avis que ceux qui le suivent fenUent mieux de l'eagager

à te tenir tranquille.

" Riel est toujours de plus en plus menaçant. On est trb ému à Winnipeg
Nous ne souhaitons aucun succès à cette folle entreprise."

Citons maintenant quelques passages recueillis, dans le teiQps et au hasard,

dans les colonnes des journaux organes de M. Blake, celDÎ^que nos rouges ont

l'effronteifie de nous proposer pour remplacer Sir John sons le prétexte de venger
la mort de RieL

ÛUÔe, 2S Mats iBB$:
S'il a dté commis des crimes comme ceux que Pon dit avoir été commis, il

seta peut-être jugé nécessaire que les chefs, au moins, soient punis. Mais que
doit-on faire de Riel, cette fois? Il semble "^u'il ait porté le peuple à la.révolte.

On dit qu'il était à la tête de ceux qui ont commis des délits si graves et si nom-
breux. Va-t-on encore mettre sa tête à prix ?

G^ûàt, 30 manr 1885 :

.t Le premier sentiment a été un sentiment de profond regret, ^e second a
ité que la loi et l'ordre doivent être maintenus à tous prix et que les insurgés,

<^uels que soient ^eurs griefs, doivent apprendre que la résistance armée à l'auto

nté suprême est un crime si grand que cela leur enlève tout droits à la sym-
pathie.

C/oie^ 31 mars 1885 :

La rébellion doit être r<5primûc et tous les partis doivent aider sincèrement

le gouvernement à rétablir la paix au Nord-Ouest et à traduire devant les tribu-

naux ceux qui ont porté ces gens à l'insurrection.

Globet 4 avril 1885 :

Il est à espérer que les instructions données au général Middleton com-
{M^nnent roflfre d'une amnistie à tous, à l'exception de Riel et des quelques in-

dividus qui ont tiré sur le drapeau parlementaire du major Crozier, s'il est vrai

qu'on ait tiré ainsi, et à l'exception de ceux qui sont personnellement impliqués

dans tout autre crirnc qui aurait pu être commis.
Globe, 22 août 1S85.

On ne saurait douter non plus qu'il ne soit sain d'esprit, depuis que le jury

ayant entendu les te'moignages des spécialistes, a décidé que Riel était respon-

sable.

Globe, 3 août 1885,
'

La lettre de Riel au major Crozier, prouve clahrement que le prisonnier

avait non-seulement pris part à la rébellion, mais qu'il en fut le véritable instiga-

teur, l'esprit dirigeant.

Globe, 14 août 1885.

Le Free Fress a raison de déclarer qu'aucun des griefs des métis ne saurait

justifier la conduite de Riel et que le crime pour lequel il a été condamné semble
ne devoir être attribué qu'à des sentiments de haine. Tous ceux qui ont lu les

dépositions des témoins ne peuvent nier que Riel mérite richement la mort.

Le Reformer de Galt, un autre journal rouge-grit, disait à son tour de Riel :

5.! Le gouvernement n'osera probablement pas permettre à Riel de s'échapper

tme deuxième fois.

La population n'est pas d'humeur à se laisser blaguer par le temps qui court,

et Riel doit monter sur l'échafaud pour expier son crime.

\jt 32 juin 1885, le F^ee Ptess d'Ottawa, disait :

Riel est un rebelle, il a pris les armes contre l'administration des lois du
pajrs : il est coupable d'avoir excité les sauvages et les métis à la révolte ; il est

kl cause immédiate des meurtres, des otitrages, des grandes pertes de bien et des
dépenses de plusieurs millions de piastres. Les griefs des métis sont quelque

«hoseét les outrages perpétra jnr Riel sont une autre.

(
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C'est au gouvernement (édér»\ actuel qu'échoit U grave responsabilité de
traiter Riel comme il le mérite ; et le pays compte que le gouvernement fera son
devoir sans égards aux pr^ugés de races ou aux exigences de Actions.

lie lendemain de l'arrestation de Riel le i6 mai, le ^^ publiait ces lignes:

La surprenante mais heureuse nouvelle que le grand agitateur et rebelle

Loais David Riel, a été pris par les ^laireurs du major Boulton» nous est parvenue
de matin. Cest un sujet de réjouissance qu'il ait été pris vivant . . La haute
trahison est un crime, sere-t-il rois en accusation devant un tribunal militaire ou
dvil ? Un effort a été fait par une section de la presse du gouvernement, pour
mitiger ses offenses contre la vie et la propriétél On a dit récemment que Riel

est un r aniaque religieux, un fou. Mais cela ne sera pas une cause suffisante

pour le soustraire à la juridiction d'un tribunal compétent. Le sang de plus de
cent Canadiens crie vengeance. Riel ne doic pas échapper à la faveur d'une
jlonglerie politique. La souveraine volonté du peuple de ce pays demande
qu'aucun préjugé national ne se place entre Riel, roi de la Saskatchewan, et ce
quil a méiritÂ

Le r4 juillet, il disait :

Le public croit que Riel et ses associés sont coupables du plus grand crime
que la loi connaisse. Et l'indignation publique serait soulevée si aucun d'eux
échappait au châtiment.

Le Ttmes, d'Hamilton, 3 août 1885 r

Le jury, à R^ina, a trouvé Louis Riel coupable de trahison. Nous croyons
qae le procès a été équitable. Il a été abondamment prouvé que Riel s'était

mis à la tête d'une insurrection contre le gouvernement, insurrection qui n'a été

réprimée qu'après des pertes de vies et la destruction de propriétés.

Le G^âe du 17 octobre 1885 disait :

La position du G/oàe au sujet de Riel est la même qu'au lendemain du jour

àti la sentence a été rendue, et elle n'a pas varié de l'épaisseur d'un cheveu. Nous
sommes toujours d'avis que les crimes commis par Riel méritent la mort

Le J^ree PresSy d'Ottawa, organe rouge grit, revenait à la charge, et disait

entre autres choses, au cours d'un violent prode contre Riel, le 27 du même
mois :

Le sentiment dans Ontario parmi toutes les classes de la socitt^ est que le

cas se trouve être l'un de ceux qui n'appellent ni la clémence ni des atermoie-

ments, le plus haut tribunal ayant prononcé. On discute maintenant la nomir-»-

tion d'une commission médicale qui serait chargée de s'enquérir de l'état mental
de RieL C'est un misérable échappatoire;

L'honorable M. Mills> député libéral aux Communes^ écrivait le 8 septembre
1885:

Mais reste encore la question de savoir pourquoi la province de Québec est

lieïfktie au secoure de Riel ? Pourauoi la province de Québec fait elle pour Riel
qu'elle n'aurait jamais songé à faire pour un anglais» un irlandais ou un

ossais ? Pourquoi dirait-elle que quiconque a du sang français dans ses veines

devrait jouir de pouvoirs qu'elle serait la dernière à reconnaitre à un homme
d'une autre race ? Pourquoi ignorerait-elle complètement les efforts de Riel

pour soulever une guerre sauvage ? Pourquoi passerait-elle par dessus le

massacre des hommes, des femmes, des prêtres et des laïques, conséquence des
appels faits par Riel aux sauvages ? Qu'y-a-t-il dans le cas de Riel qui rende sa

vie aux yeux de la population de Québec, si considérablement plus importante

que les nombreuses vies qu'il a fait sacrifier ? Nous ne demandons pas l'exécu-

tion de Riel, nous ne faisons qu'appeler l'attention sur la demande faite par les

habitants de la province de Québec, pour que Riel soit traité différemment du
reste des hommes, pour qu'il soit libre de faire impunément ce qui enverrait à
récbafaud un hcHnme de langue anglaise.

4
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L'honorable M. Mills disait encore dans son journal, le 14, avril ^ >i>i

En produisant un plaidojrer de fplie, les avocats de Rid admettdeat pt<it>-

quement que leur client n'avait pas d'autre défense à iaire. Mais le plaidoyer

de folie dtait sans espoir. Aucune personne ne commettrait un crioie si elle

érait sage et si son esprit était bien équilitué ;, et il nous semble, que Riel a été

la victime de cette égoïsme extn|vagant qui, à l'exception 4e. la maladie ^ de la.

lésion du cerveau, est peut^tre la cause la plus commune de U folie.' Mais au*

près de cek.;c qui le connaissaiinit le mieux, il était si loin de passer pour fou*

qu'ils l'ont envoyer chercher dgns }e but exprès de les diriger dans la plus diffir

cile et la plus dangereuse des entreprises ; ils se sont mis sous sa direction et,

d'après les apparences, ils ont eii confiance en lui et lui ont obéi jusqu'à la fia
j

Giode, Aoùt i8Ss :
» b»>i .^^n ;,>

Le crime pour lequel Riel a étéScondamné est un des plus abominable»
qui se puisse-coq^mettre. Il a coûté la vie à deux cents canadiens et il en a fait

estropier et invalider probablement autant Si les efforts qu'il a tentés ix>ur

soulever les sauvages avaient mieux réussi, les blancs du Nocd-Ouest auraient en
toutes probabilités été en. buttes aux outrages les plus abominables et les plus

horribles qu'on puisse imaginer. C'est l'essence mècat du crime de Riel qu'il

savait de quoi les sauvages étaient capables et quelles atrocités ils allaient pnoh
bahlement commettre quand on aurait complètement surexcité leur sauvage
nature.

Il ne faut rien moins que la pendaison de Riel pour satisfaire le peuple de
cette province. S'il n'est \xis pendu ce sera [jarce qu^ l'influence française aura

mis le pi tolet à l'oreille de Sir John, et ce dovrait être là une raison sufiisante

pour eng.iger Ontario à crier halte-là, et à demander la reconstruction de la

barque fédérale ou la désunion. L'a&cendiant français est hors de question et ne

devrait j>.is être ti/lén'.

Vh

Condusion.

kj fi- lu • î1 iil J

De l'historique des événements du N.-O. qui précède, et surtout des appi<é-

ciations des journaux libéraux, ressortira clairement, nous esprons, non seule-

ment que le Gouvernement de Sir John A. Macdonald, en exécutant la sentence

prononcée contre Louis David Riel, n'a fait que remplir son devoir, mais encoae

que les libéraux ont mauvaise grâce de se foire, de cette pénible mais inévitable

sévérité, une arme contre lui Que cette planche de la plate-forme électorale

des libéraux est vermoulue, pourrie, et que nous conservateurs, nous a^qp^^
absolument inexcusables de l'étayer de nos votes.

.. r*
'

Petit être, quelques-uns de nos lecteurs trouveront-ils, que nous avons

consacré trop d'espace à ce triste épisode de notre histoire, msds les renseigOfe-

ments erronnés qui circulaient dans le public, rendaient cette publication néoes-

T

saire.
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